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FJ2  homo  qui  diebus  ac  noUibus  fom- 

num  non  capit  oculis,  &  iniellexi  qubd 

omnium  operum  Dei  nullampoffît  homo 

invcnire  rationcm   eorum   quœ  fub  foie 

fiunt  ;  &  quantb  plus  laboraverit ,  tantb 

minus  inveniet  ,  etiamji  dixerit  fapiens 

Je  invenijfe  ,  non  poterit reperire.  Hanc 

quippe  ajfeciionem  dédit  Deus  filiis  Ao- 

minum  ,  ut  dijlendantur  in  ed, 
Salomon. 
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PRÉFACE. 

V>  elui  qui  a  abandonné  le  monde 
à  la  difpute  des  hommes,  femble  n'a- 
voir pas  encore  permis  à  aucun  de  de- 
viner quels  font  les  reflbrts  qui  font 
mouvoir  cette  vafle  machine. 

Jaloux  d'en  favoir  lui  feul  le  myf- 
tere ,  il  rit  de  leurs  hypothefes ,  fe 
plaît  à  les  voir  extravaguer  au  gré  de 
leur  imagination  ,  &  femble  avoir  ré- 
folu  de  ne  jamais  leur  en  dévoiler  le 
fecret. 

En  vain  l'auronome  veut  efcalader 
le  ciel ,  pour  compter  le  nombre  des 
étoiles  ;  le  Dieu  de  la  foudre  lui  laifTe 
entaffer  TOfTa  fur  l'Olympe ,  pour  le 
ierraffer  de  plus  haut. 

Le  fyftême  le  plus  ingénieux  paroît 
être  celui  qui  eft  le  plus  fol. 

I-es  tourbillons  ,  dit- on  ,  démon- 
a  ij 
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treront  toujours  le  tracas  &  les  rêve- 
ries de  l'efprit  humain. 

L'Archite&e  de  la  nature  n'eft  pas 
lin  ouvrier  turbulent.  Il  détefte  le 
trouble  &  la  confufion  :  artifan  ha- 
bile ,  il  n'a  befoin  que  de  toucher  à 
un  reiïort  de  fa  machine  ,  &  il  voit  à 
l'inftant  les  autres  pièces  fe  mouvoir. 

L'attraction  ,  jointe  au  cortège  de 
fes  attributs  ,  choque  le  bon  fens  & 
révolte  nos  idées ,  depuis  que  les  qua- 
lités occultes  font  en  horreur  dans  la 
phyfique. 

Defcartes  ,  donc ,  dans  fon  fublime 
roman  ,  paroît  avoir  fait  outrage  à  la 
fimplieité  de  Dieu  ;  &  les  attra&ion- 
naires  avoir  infulté  la  nature  ,  en  l'ac- 
cufant  d'être  la  mère  d'un  enfant 
qu'elle  n'a  pas  engendré. 

Aufîi  cet  enfant ,  malgré  fon  illufrre 
origine,  n'aura  jamais  un  règne  de 
paix. 

La  faine  philofophie  lui  déclarera 
toujours  la  guerre  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
ie  voie  mourir ,  pour  ne  plus  revivre  \ 
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îjue  l'impulfion  renaiffe  de  fes  cen- 
dres ,  &  que  Ton  dife  à  Londres 
comme  à  Paris ,  que  fi  un  marteau 
frappe  une  enclume ,  c'eft  parce  que 
le  marteau  eft  pouffé  vers  l'enclume  , 
Se  non  parce  que  l'enclume  attire  le 
marteau. 

En  attendant  ces  heureux  jours, 
hélas!  troplong-tems  defirés,  où  l'em- 
pire des  Péripatétitiens  foit  entière- 
ment détruit ,  &  que  la  nature  tou- 
chée de  nous  voir  toujours  marcher 
dans  d'épaiffes  ténèbres  ,  jeîtant  un 
regard  favorable  fur  nous,  faffe  pa- 
roître  celui  qu'elle  defïine  pour  dé- 
brouiller le  cahos  ,  &  porter  la  vraie 
lumière  dans  le  monde  ;  nous  laffe- 
rons-nous  de  tâtonner  ce  nœud  fi  dif- 
ficile qu'elle  a  mis  entre  les  mains  de 
tous  les  hommes?  Non  ,  puifqu'elle 
nous  permet  à  tous  de  le  manier  elle 
veut  que  nous  en  admirions  l'artifice  : 
mais  s'il  ne  nous  eff  pas  réf'ervé  de  le 

Renouer,  elle  nous  détend  de  le  rom-. 

a  iij 
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pre  ,  &  nous  avertit  que  c'eût  été  en 
vain ,  que  le  héros  de  Macédoine  , 
en  éludant  le  véritable  fens  de  l'ora- 
cle ,  atiroit  voulu  prétendre  à  l'em- 
p;  e  ie  la  philofophie. 

Je  ne  diffirrrolerai  pas,  qu'il  m'eft 
venu  dans  l'idée  de  le  toucher.  Cet 
efprit  de  curiofité ,  commun  à  tous 
les  hommes ,  pour  connoître  ce  qui 
eft  beau,  m'a  porté  à  examiner  fes 
replis;  &  quoique  je  fente  très  -  bien 
que  la  foibkfTe  de  mes  doigts  eft  trop 
grande  pour  pouvoir  le  dénouer , 
que  je  défefpere  d'en  découvrir  les 
deux  bouts  ,  après  qu'ils  ont  échappé 
à  la  clairvoyance  de  tant  d'iliuftres 
perfonnages  ;  cependant ,  lorfque  j'ai 
appris  que  Defcartes  avoit  été  con- 
damné au  tribunal  de  l'expérience  , 
&  que  la  faine  philofophie  n'adopte- 
roit  jamais  l'opinion  de  Newton  ,  j'ai 
ofé ,  aux  rifques  de  me  tromper  auiîi, 
communiquer  ce  que  ma  foible  imagi- 
nation m'a  fuggéré. 
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J'ai  cru  qu'on  ne  devoit  pas ,  par' 
refpecl:  humain ,  au  détriment  de  la 
vérité  ,  s'arrêter  plus  long-tems  à 
entendre  les  difputes  de  ces  grands 
hommes  :  quelque  refpe&ables  qu'ils 
foient  par  plufieurs  titres  ,  il  ne  faut 
pourtant  pas  les  fuivre  par  complai- 
sance ,  lorsqu'on  fçait  qu'ils  ne  mar- 
chent pas  dans  les  (entiers  de  la  vé- 
rité. Errer  pour  errer ,  lorfqu'on  con- 
noît  que  le  chemin  où  l'on  marche 
conduit  au  précipice  ,  il  eft  de  la  fa- 
geffe  d'en  prendre  un  autre. 

Je  me  fuis  donc  décidé  à  prendre 
une  autre  route  ;  &  fût-elie  mauvaife , 
pourvu  que  mes  égaremens  piaffent 
fervir  à  en  éviter  d'autres ,  je  me  con- 
voierai comme  ceux  qui  fe  réjouif- 
fent  de  leur  propre  naufrage  ,  lorf- 
qu'il  a  fervi  à  obferver  un  écueil. 

Les  fyftêmes  de  Defcartes  &  de 

Newton  font ,  fans  contredit ,   des 

chef-d'ceuvres   de  l'efprit   humain  ; 

néanmoins,  s'il  eft  vrai  que  le  plein 

a  iv 
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abfolu  dût  gêner  les  refibrts  de  la  na» 
ture ,  &  que  l'édifice  de  l'univers  ne 
putfe  foutenir  dans  un  efpace  vuide  ; 
fi  le  mouvement  de  transport  n'eft  pas 
poffible  dans  le  plein  ;  Se  fi  l'on  ne 
peut  pas  croire  que  des  corps  inver- 
tis du  vuide  ,  puiffent  tendre  les  uns 
vers  les  autres,  en  vertu  d'une  force 
purement  inuinfeque  à  ces  corps  ; 
l'on  devroit  tâcher  de  prendre  un  mi- 
lieu entre  l'opinion  de  ces  grands 
hommes  ,  &c  dire  qu'il  y  a  de  la  ma- 
tière ,  &z  de  petits  efpaces  vuides  en- 
I  tre  fes  parties. 

Avec  cette  matière  l'on  pourroit, 
peut-être  ,  confh'uire  un  monde ,  fui- 
vant  les  loix  des  mechaniques  ,  &  ces 
petits  efpaces  vuides  ferviroient  à  fa- 
ciliter les  mouvements  de  cette  ma- 
chine. 

Si  nous  voulons  entrer  dans  l'efprit 
de  Defcartes  &  de  Newton ,  nous  ver- 
rons que  le  premier  n'a  foutenu  avec 
tant  de  force  l'impoiTibilitc  du  vuide, 
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que  pour  réprimer  la  fougue  & 
mettre  un  frein  à  i'impétuofité  de  fes 
tourbillons. 

Il  a  cru  que  c'étoit  là  le  feul  moyen 
de  les  empêcher  de  fe  brouiller,  de 
fe  détruire  &  de  s'envoler  en  éclats 
dans  les  efpaces  des  deux.  S'il  a  fermé 
quelquefois  l'oreille  au  -langage  de 
l'expérience  ,  attribuons-le  à  la  tcn- 
dreffe  qu'il  avoit  pour  fes  tourbillons. 
11  en  étoit  le  père  ,  &  ne  vouloir  pas 
les  voir  périr. 

Si  Newton  a  dit  que  les  efpaces  cé- 
lefîes  font  vuides  de  toute  matiei  : , 
au  moins  fenfible ,  n'a-t-il  pas  dit  auiîi, 
que  les  phénomènes  de  la  nature  pour- 
roient  être  produits  par  une  caufe 
impultrice  ? 

Son  intention  n'étoit  donc  pas  de 
"détruire  entièrement  la  matière  de 
Defcartes.  Il  n'eft  pas  vraifemblabîe, 
comme  quelques  perfonnes  le  pré- 
tendent ,  qu'il  n'ait  pris  le  contre" 
pied  du  fyftême  de  ce  philofophe,  que 
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pour  le  plaifir  de  contredire  un  au- 
teur François  ,  &  qu'il  ait  pris  les 
armes  contre  lui ,  par  ces  fentimens 
qui  portèrent  autrefois  Carrhage  à  s'ar- 
mer contre  Rome.  Un  efprit  fage  efl 
dépouillé  de  toute  cette  animofité  , 
qui  peut  porter  une  nation  à  vouloir 
commander  à  une  autre  (a  rivale.  En 
cherchant  la  vérité ,  il  efl  toujours  li- 
bre ,  ôv  fe  met  peu  en  peine  que  ce 
foit  Rome  qui  donne  fes  loix  à  Car- 
thage  ,  ou  Carthage  à  Rome. 

Newton  veut  feulement  qu'on  con- 
ferve  le  mouvement  dans  la  nature, 
&  qu'on  ne  faffe  pas  de  l'ouvrage  d'un 
être  qui  efl  Dieu ,  une  machine  pé- 
riffable.  Peu  lui  importe ,  que  ce  foit 
par  une  force  qui  pouffe  ou  qui  attire  , 
que  les  corps  tendent  les  uns  vers  les 
autres ,  &  que  les  planètes  font  leur 
révolution  autour  du  foleil,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  point  d'obflacle  qui  inter- 
rompe ck  akere  les  loix  de  leur 
marche. 
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Defcartes  veut  aufîi ,  pour  conf- 
truire  un  ouvrage  durable ,  fe  fervir 
des  loix  des  méchaniques.  Que  ce 
foit  dans  le  plein  ou  dans  le  prefque 
plein ,  que  la  nature  exécute  fes  mou- 
vemens ,  peu  lui  importe.  Pourvu 
qu'on  dife  avec  lui ,  que  û  les  corps 
femblent  tendre  les  uns  vers  les  au- 
tres, c'eft  parce  qu'une  force  phyfi- 
que  &  matérielle  les  pouffe  fuivant 
des  loix  confiantes  6c  invariables , 
c'eft  tout  ce  qu'il  defire. 

Nous  devons  donc  faire  nos  efforts, 
pour  concilier  les  efprits,  en  prenant 
dans  Newton  &  dans  Defcartes  ce 
qu'il  y  a  de  bon,  &  en  rejettant  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  défectueux;  tâ- 
cher d'établir  une  paix  éternelle  en- 
tre l'un  &  l'autre ,  &  faire  enforte 
que  Newton  foit  Defcartes,  &  que 
Defcartes  foit  Newton. 

Si  l'on  étoit  perfuadé  que  le  mou- 
vement en  ligne  courbe  ne  peut  être 
introduit  dans  la  nature  d'une  manière 
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able  ,ilfemble  qu'on  ne  pourroif 

employer  que  le  mouvement  direct 

&  réiiéchi,  Je  dis  réfléchi,  parce  que 

corps  qui  a  reçu  un  mouvement, 

uoittoujoursàfe  mouvoir  dans 

■\  même  direction,  les  pièces  quicom- 

ftnt  l'édiiïce  de  l'univers  feroient 

bi  ntôt  éparpillées ,  &  nous  n'apper- 

cevrions  en  peu  de  tems  aucuns  vef- 

tiges  de  ion  exiftence.  Un  cavalier  qui 

galope  ,  une  bombe  qui  part  de  fon 

mortier  iroit  fe  perdre  dans  le  féjour 

des  étoiles  ;  &c  notre  globe ,  fuivant 

la  tangente  de  la  courbe  qu'il  décrit , 

nous  tranfporteroit  avec  lui  dans  les 

eipaces  imaginaires. 

M.  de  la  Perrière  a  donné  de  nos 
jours  un  ouvrage  plein  d'efprit,  dans 
lequel  il  fe  propofe  d'établir  dans  la 
nature  l'exiftence  d'un  mouvement 
vibratoire.  Il  a  imaginé  que  chaque 
corps  étoit  le  centre  d'une  fphere  de 
matière  électrique,  dont  les  parties 
élaftiques  par  leur  nature ,  ôc  tortillées 
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en  forme  de  fpirale  ,  fe  pouffent  &c 
repouffent  fans  ceffe ,  par  un  mouve- 
ment ofcillatoire  du  centre  à  la  cir- 
conférence. 

Je  me  fuis  attaché  à  cette  efpece  de 
mouvement,  &  il  m'a  paru  que  ceux 
à  qui  l'attraction  où  les  tourbillons 
ne  plairoient  point  ,  pourroiênt  y 
trouver  quelque  fatisfaftion. 

J'ai  envifagé  les  faits  fous  un  autre 
point  de  vue  que  M.  de  la  Perrière , 
&  c'eft  pour  faire  part  nu  public  de 
la  fécondité  qu'il  m'a  paru  apperce- 
voir  dans  la  nature  de  ce  mouvement, 
pour  expliquer  les  phénomènes  qui 
fe  parlent  tous  les  jours  fous  nos 
yeux ,  que  j'ai  écrit  ce  petit  ouvrage. 

Je  le  partage  en  trois  parties.  Dans 
la  première ,  après  avoir  pofé  un  prin- 
cipe ,  je  parle  au  mouvement  que  le 
créateur  auroit  pu  imprimer  à  la  ma- 
tière, &  je  m'en  fers  pour  expliquer  le 
phénomène  de  la  pefanteur,  après 
lequel  je  donne  une  flg>urte  differta* 
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tion  fur  la  caufe  cîu  mouvement  du 
cœur  &;  des  autres  parties  de  l'animal. 
Dans  la  féconde  partie  je  tâche  d'ex- 
pliquer l'ellipticité  des  planètes  &  les 
irrégularités  de  la  lune.  Dans  la  troi- 
sième je  parle  du  flux  &  reflux  de  la 
mer,  de  la  caufe  des  vents,  &  deplu- 
fieurs  autres  phénomènes  curieux. 

Je  n'emploie  ni  calcul  ni  géométrie, 
afin  que  tout  le  monde  foit  à  portée 
de  lire  ce  petit  ouvrage  &  de  nous 
faire  connoître  les  erreurs  qui  pour- 
ront s'y  être  gtiffées. 

Je  me  fuis  contenté  de  prendre 
dans  Defcartes  &  Newton  le  texte 
des  principales  propofitions  qui  ont 
rapport  avec  le  fyïlême  du  monde  , 
&C  je  les  ai  expliquées  théoriquement 
fuivant  les  principes  de  notre  ïyftême; 
peniant  qu'il  n'eft  pas  de  l'intention 
de  la  nature ,  qu'on  foit  aufïï  profond 
géomètre  que  ces  deux  grands  hom- 
mes, pour  l'entendre. 

L'on  verra  d'aiUeurs  qu'il  feroit  aifé 
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d'appliquer  à  notre  théorie  les  figures 
dont  Newton  s'eft  fervi. 

Le  calcul  &  la  géométrie  gênent 
&  captivent  trop  l'efprit  ,  fur- tout 
dans  l'étude  de  la  phyfique  ,  où  il 
aime  à  être  à  fon  aife  ,  à  voir  d'un 
>clin-d'ceil  l'objet  qui  l'occupe,  &  aie 
voir  comme  élevé  fur  la  cime  d'une 
■  haute  montagne  ,  de  laquelle  il  puiffe 
-appercevoir  les  deux  pôles  &  tout 
te  qui  fe  pafTe  dans  l'univers. 

De  plus ,  je  ne  me  propoie  ici  que 
de  donner  le  plan  d'un  ouvrage  fuf- 
ceptible  d'une  plus  longue  étendue  , 
&  que  nous  pourrons  donner  dans  la 
fuite  ,  avec  tout  l'appareil  géométri- 
que ,  fuivant  que  nos  occupations 
pourront  nous  le  permettre  ;  & 
que  le  public  daignera  jetter  un  re- 
gard favorable  fur  les  prémices  de 
nos  travaux  ,  en  nous  pardonnant 
d'avoir  ofé  traiter  une  matière  aufîi 
vafte ,  aufîi  fublime ,  &  aufîi  épineufe  ; 
5c  ériger  un  nouvel  édifice  fur  les 
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débris  de  ceux  de  Defcartes  &  de 
Newton. 

C'efr.  la  beauté  du  fujet  qui  nous  a 
entraînés  dans  cette  vafte  carrière, 
plutôt  que  la  confiance  que  nous 
avons  en  nos  propres  forces.  C'eft 
l'amour  de  la  vérité  &  le  zèle  patrio- 
tique qui  nous  ont  engagés  dans  le 
combat  &  non  la  vanité  d'entrer  en 
lice  avec  les  deux  plus  grands  flanv». 
fceaux  du  monde  philofophique. 
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PREMIERE  PARTIE. 


PRINCIPE. 

H'is  ad  majora  via  fternituri 

XJE  même  qu'on  ne  fauroit  conf- 
truire  un  édifice  fans  fondement ,  on 
ne  fauroit  établir  unfyflême  fans  prin- 
cipe. 

Celui  dont  je  me  fervirai  eft  le 

A 
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même  que  celui  que  Defcartesa  em- 
ployé pour  appuyer  le  fien  ;  à  favoir, 
que  le  mouvement  ne  le  détruit  point 
d.ms  la  nature. 

Ce  principe ,  s'il  n'eft  pas  vrai ,  efl 
du  moins  plus  que  probable  ,  &  par 
coniéquent  il  paroît  plus  que  fufHfant 
pour  fonder  un  fyiïême  philosophi- 
que. En  effet, fi  nous  jetions  les  yeux 
far  la  nature  ,  nous  voyons  qu'il  y 
règne  un  ordre  toujours  le  même  ,  iyi 
concert  &une  harmonie  que  rien  n'al- 
tère. Par-là  nous  fommes  forcés  de  re- 
connoîtreque  le  principe  de  cet  ordre 
ck  de  cette  harmonie,  doit  à  tout  inf- 
tant  êiri  atten'if  à  réparer  les  pertes 
continuelles  du  mouvement ,  qui  en 
ell  l'ame. 

Sans  cette  précaution  du  Créateur, 
l'on  conçoit  que  les  élémens  fe  livre- 
roient  la  guerre  les  uns  aux  autres  ; 
l'on  ne  verroit  parmi  eux  qu'animo- 
fïté,  difcorde  &  confufion;  &  bientôt 
la  matière  ne  feroit  plus  qu'un  cadavre 
froid  &  fans  vie. 

Dire  donc  d'après  ce  bel  ordre , 
qu'il  doit  être  de  l'intention  de  celui 
qui  en  eft l'auteur,  que  le  mouvement 
dont  il  anime  la  matière ,  fubnfte  tou-. 


de  r Univers'.  J 

jours  en  elle  ;  c'eft  une  affertion  qu'il 
iemble  qu'on  ne  peut  nier,  fur- tout 
lorfque  l'expérience  nous  apprend  , 
■que  fi  un  corps  perd  de  fa  vitelTe ,  elle 
iemble  parler  dans  un  autre.  L'immu- 
tabilité fenfible  que  nous  admirons 
dans  l'univers ,  paroît  mettre  ce  prin- 
cipe de  Defcartes  à  l'abri  de  l'obje&ion, 
&  nous  difpen(e  d'entrer  dans  le  dé- 
tail des  preuves  dont  il  eil  fufceptible. 

Voyons  maintenant  quelles  font  les 
conféquences  qu'on  peut  déduire  im- 
médiatement de  ce  principe  de  Def- 
cartes. 

Il  s'enfuit ,  i  °.  que  Dieu  ayant  ani- 
mé les  corps  de  la  nature  d'une  cer- 
taine quantité  de  mouvement ,  ils  au- 
ront beau  fe  choquer,  fuivant  toutes 
les  directions  portibles  ,  jamais  ils  ne 
relieront  tous  en  repos  ;  les  uns  s'en- 
richiront des  pertes  des  autres  ,  ou 
fe  retireront  du  combat  avec  leurs 
forces  primitives. 

20.  Que  fi  un  ou  pîufieurs  de  ces 
corps  étoient  pouiTés  directement 
contre  un  oblr.acle  invincible  ,  parfai- 
tement dur  &  immobile  ,  ils  revien- 
droient  fur  leurs  pas  ;  que  s'ils  rer- 
çontroient, en  reculant,  une  barrière 
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femblable  ,  ils  iroienc  encore  heurtef' 
contre  ce  premier  obftacle  ,  fans  ja* 
mais  quitter  la  ligne  de  leur  mouve- 
ment ;  &  l'on  n'apperçoit  pas  de  caufe 
qui  dût  leur  empêcher  de  frapper  alter- 
nativement ces  deux  limrtes  ,  pen* 
dant  toute  l'éternité  ,  à  moins  qu'une 
Caufe  étrangère  ne  furvînt  pour  en  in- 
terrompre l'efFet. 

Je  me  fervirai  de  ces  deux  consé- 
quences ,  pour  foutenir  l'édifice  de 
mon  fyftême.  Et  afin  de  commencer 
l'ouvrage,  je  confidere,  en  bloc,  la 
matière  ,  telle  que  Defcartes  l'a  fait 
fortir  des  mains  du  Créateur  ;  homo- 
gène ,  parfaitement  dure  ,  &:  ne  pou- 
vant être  taillée  que  par  celui  qui  l'a 
tirée  du  néant,  Je  llippofe  enfuite  que 
Dieu  l'eût  partagée  en  grandes  fpheres, 
femblables  à  celle  dont  notre  foleil  pa- 
roît  être  le  centre  ;  &  qu'il  eût  enfuite 
taille  la  matière  de  ces  grands  corps 
en  petits  globules,  tels  que  nous  ima- 
ginons être  ceux  de  la  lumière  ;  &  que 
pour  former  les  planètes  &  les  comè- 
tes ,  il  en  eût  féparé  ,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  l'ait  trouvé  à  propos  ,  ces 
parties  de  matière  qui  dévoient  fe 
trouver  çntreles  globules,  après  avoir. 
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été  taillés  ,  &  que  les  CartéTiens  ap- 
pellent matière  angulaire.  J'examine 
enfuite  la  nature  du  mouvement  que 
Dieu  auroit  pu  imprimer  à  cette  ma- 
tière. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Où  L'on  expofe  la  nature  du  mouvement 
que  Dieu  auroit  pu  imprimer  à  la  ma" 
tiere. 

(i)  Après  avoir  fuppofé  que  Dieu 
eût  divifé  la  matière ,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  faire 
donner  à  ces  mafTes  brutes,  fans  pouls 
&:  fans  vigueur  ,  le  mouvement  qui 
doit  les  animer  (2). 


(1)  Le  mouvement  n'étant  pas  efîentiel  à 
la  matière ,  il  eft  néceffaire  qu'il  trouve  fa 
première  caufe  dans  la  volonté  d'un  Etre 
fuprême. 

(2)  Ce  mouvement  devroit  être  fimple 
&  digne  d'un  être  fimple,  qui  e/îauffi  fécond 
dans  les  effets,  qu'il  eft  avare  clans  les  cau- 
fes.  Ce  mouvement  devroit  être  un  ,  parce 
qu'il  eft  un  lui-même.  Enfin,  ce  mouvement 
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Pour  cet  effet ,  je  ne  confidere  quds 
cette  fphere  de  matière  globuleuîe, 
qui  compofe  notre  monde  .  fans  fa 
attention  aux  ^î;  netes  qui  y  font  re- 
fermées ,  non  plus  qu'à  ces  autres  fphe- 
res ,  dont  les  étoiles  occupent  \ti  cen- 
tres,  &  qui  environnent  la  nôtre.  Je 
la  conçois divifée  en  pyramides  égaies, 
qui  aient  leur  fommet  à  fon  centre  ;* 
ôc  je  fuppofe  t  nfuite  ,  que  par  un  effet 
de  la  volonté  ftiprême ,  ce^  pyramides 
fefuffent  écartées  également  du  centre 
de  la  fphere  ;  &  que  par  un  fécond 
effet  de  cette  même  volonté  ,   elles 
euffent  été  repouiTées  également,  6c 
avec  force  ,  vers  ce  centre  qu'elles 
avoient  quitté, 

L'on  imagine  qu'il  fe  feroit  fait  alors 
an  point  central  un  choc  violent  ;  que 
chaque  pyramide  luttant  contre  une 
autre  qui  lui  eût  été  égale  en  force  , 
auroit  rejailli,  fuivant  la  féconde  con- 
iéquence  que  nous  avons  déduite  de 
notre  principe,  6k  auroit  été  fe  perdre 


devroit  être  la  caufe  de  tous  les  mouve- 
rnens ,  comme  Dieu  eft  la  caufe  de  tout  cç 
qui  eft. 
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dans  les  efpaces  immenles  ,  fi  Dieu  ne 
leur  eût  oppofé  des  barrières ,  qu'elles 
n'auroient  pu  franchir,  &  contre  lef- 
quelles  allant  échouer  ,  elles  auroient 
été  forcées  de  rentrer,  de  concert, 
toutes  enfemble  ,  vers  le  centre  d'où 
elles  étoient  parties  ;  rejaillir  de  nou- 
veau du  centre  vers  la  circonféreisce  , 
enfuite  de  la  circonférence  au  centre  ; 
&  former  ainfi ,  par  un  choc  fouvent 
répété,  ce  bel  afîre  \  que  nous  appel- 
ions foleil  ,  à  peu  près  comme  nous 
voyons  plufieurs  aigrettes  de  matière 
électrique  ,  engendrer  une  étincelle 
brillante,  par  leur  combat  mutuel  (i). 
Ce  mouvement  fimple  ,  que  Ton 
peut  appeller  mouvement  de  fy fiole 
ôc  de  diaflole  ,   en  môme  tems  qu'il 


(i)  Puifque  les  globules  font  parfaitement 
durs,  &  qu'il  n'y  a  pas  de  raifon  prépondé- 
rante à  celle  du  Créateur,  qui  doive  leur 
faire  perdre  le  mouvement  qu'il  leura  donné; 
la  grandeur  &  l'éclat  de  ce  flambeau  (croient 
inaltérables  ;  &  il  ne  feroit  pas  nécefTaife  de 
recourir  à  des  fagots  de  matière  incombuf- 
tible  ,  environnés  d'atmolpberes  huileufes  , 
pour  expliquer  la  nnilïance  ,  &  entretenir 
-l'embonpoint  des  ailres  lumineux. 
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nous  donne  le  plus  beau,  le  plus  pré- 
cieux &c  le  plus  néceffaire  de  tous  les 
corps ,  ne  feroit  -  il  pas  aufïi  la  caufe 
de  la  plupart  des  autres  phénomènes 
de  la  nature  ?  Ne  feroit-ce  pas  lui ,  qui 
faifant  graviter  les  planètes  les   unes 
vers  ks  autres  ,  les  pouffe  toutes  à  la 
fois  vers  le  fole.il,  &  leur  fait  décrire 
des  cilipfes  autour  de  cet  aftre  ,  qui 
en  efl  un  des  foyers  ?  Ne  feroit-  ce  pas 
lui  qui  eft  la   caufe   des  vicifîltudes 
.qu'elles  éprouvent  dans  leur  courle  ? 
Ne  pourroit-on  pas  dire  ,  par  fon  fe- 
cours   ,   pourquoi  les  comètes  dans 
leurs  périodes  ,  croifent  l'équateur  de 
notre  globe  en  toutes  fortes  de  direc- 
tions ?  Pourquoi  les  corps  qui  nous 
environnent ,  affeûent  une  amitié  &C 
une  tendance  ,  pour  fe  porter  vers  le 
fein  de  leur  mère  commune  ?  Le  flux 
&  le  reflux  de  l'Océan,  l'afcenfion  des 
vapeurs  dans  l'atmofphere  ,  celle  des 
liqueurs  dans  les  tubes  capillaires  ,  la 
végétation  des  plantes  ,  l'origine  des 
vents,  les  énigmes  de  l'aimant,  l'at- 
traefation  mutuelle  de   deux  gouttes 
d'eau,  les  affinités  chymiques  ,  les  fer- 
mentations ,  les  phénomènes  d'élec- 
tricité, ceux  de  la  lumière  enpafTant; 
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dans  différens  milieux  ,  la  circulation 
du  fang  dans  les  animaux  ,  &  une  in- 
finité d'autres  effets  ,  qui  fêmblent  n'a- 
voir pas  encore  reconnu  de  vraie 
caufe,  ne  pourroient-ils  pas  la  trouver 
dans  l'action  que  je  fuppofe  dans  la 
nature  ? 

Toutes  ces  quefïions  font  du  nom- 
bre de  celles  qu'on  ne  peut  refondre 
que  par  l'analyle  ,  Se  par  des  raifon- 
nemens  ,  plus  d'une  fois  rlû  '.chis. 
Des  effets  fi  dif)arates  n'offrent  pas 
d'abord  à  l'efprit  cette  connexion 
étroite  ,  qui  doit  le  trouver  entre 
eiu  &.  la  caufe  commune  çui  les  a 
produits.  Mois  qui  eit  celui  qui  ne 
iait  pas  que  1-s  cauies  né  valent  pas 
toujours,  comme  les  effet  q  'elles 
produifent  ?  Un  fe'ul  &  même  prin- 
cipe peut  s'offrir  à  nos  yeux  ,  fous 
différentes  faces,  &  fembler  le  méta- 
morphofer  fuivant  la  diverfué  d<  s  ob- 
jets auxquels  il  eft  appliqué.  Ccit  le 
même  foieil  qui  liquéfie  la  cire  .  &C 
durcit  le  limon.  C  il  le  même  air  qui 
tranfporte  un  vaiffeau  d  u;\  b«  ut  l  e 
l'O.  an  à  l'autre  ,  &  qui  eft  k  1  file 
de  roue  vie.  La  grandeur  ,  la  fïgut  , 
la  poiition  reipecUve  des  pièces  iufft- 

Av 
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fent  pour  faire  exécuter  divers  mou» 
vemens ,  à  une  machine  ,  à  l'aide  d'un 
feul  mobile.  Le  courant  de  l'eau  de 
la  feine  ne  fait  pas  mouvoir  les  roues 
de  la  machine  de  Marly  ,  comme  les 
bras  des  leviers  qui  font  agir  les  pom- 
pes. C'en1  pourquoi  examinons  mûre- 
ment ces  effets  ;  comparons  -  les  avec 
les  autres  ;  rapprochons  les  de  cette 
caufe  ,  &c  voyons  fi  elle  pourroit  les 
produire  ,  ou  fi  eiie  eil  imaginaire  ÔC 
chimérique. 
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CHAPITRE   II. 

Ou  je  tache  def.àre  voir  que  la  gravité 
des  planètes  vers  lejblcil ,  peut  être, 
produite  par  faction  du  jluidc  ithe~ 
ré  ,  animé  d'un  mouvement  de  di  fe 
tole  &  de  fyjlole  ,  ou  qui  fer  oit  Jes 
ofcillations  du  centre  à  la  circonfé~ 
rence  du  monde  (i). 

XJ  epuis  Galilée  ,  l'on  a  toujours 
peniëquela  cauie  cie  la  gravité,  quelle 


(  i  )  Comme  le  fyftème  du  mon  .le  eft 
effennellement  lié  avec  le  phénomène  de  la 
pé  'anteur  ,  c'ert  par.  lui  que  nou,  allons  com- 
mencer. Oeil  la  chine  d'une  pierre  ver?  le 
centré  de  ta  terre,  &  fur  tout  la  tendance 
des  planètes  vers  le  foleil  ,  q-ii  a  toujours 
paru  comme  le  phénomène  le  plus  difficile 
à  expliquer. 

.  Ces  corps ,  s'ils  n'étoien'-  animés  d'une 
autre  force  ,  qu.  les  dér  be  contimieUe- 
m.nt  à  fon  ?.6tion  ,  iraient  ,  d'un  mouve- 
ment accéléré,  fe  précipiter  dan-,  ce  ro  er 
arde-t 

i  Tous  les  ph/ikienj  conviennent  de  l'exif- 
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qu'elle  puiffe  être,  doit,  par  descoupg 
répétés  à  tous  les  inflans  ,  pouffer  les 
corps  vers  le  centre  de   graves.  Or, 
il  femble  que  Paclion  de  la  matière 
éthc'rie,  telle  que  nous  l'avons  fuppo- 
fée,  eft  capable  de  produite  cet  effet; 
Car,  tranfportons  une  planète  dans 
un  lieu  quelconque  de  notre  fphere  , 
mais  cependant  hors  du  centre,  ck  de 
façon  que  la  colonne  de  fluide,  qui 
appuie  fur  fon  hémifphere  fupérieur, 
foit  égale  en  marie  à  celle  qui  corres- 
pondra à  fon  hémifphere  inférieur; 
&  afin  d'aller  pas  à  pas  ,  fuppofons 
<jue  ce  corps  ait  une  figure  parfaite- 
ment ronde  ,  tk  qu'il  pefe  autant  que 
le  volume  de  fluide  dont  il  occupe  la 
place ,  ou  pour  parler  avec  plus  d'exac- 
titude ,  qu'il  contienne  autant  de  ma- 
tière que  lui. 

Il  en  clair  que  dans  ce  cas  la  planète 


tence  de  ces  deux  forces.  Elle  fe  prouve 
pa-  tant  d'endroits  différens  ,  ckpar  tant  d'in- 
ductions évidentes,  dit  l'Abbé  de  la  Caille, 
que  ,  s'il  y  a  quelque  fyftême  général  de 
ph  fique  à  rechercher  ,  il  faut  que  la  combi- 
nai Ton  de  ces  deux  forces  foit  la  première 
çonféquence  du  principe  que  l'on  éubiira. 
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ne  fera  que  fuivre  le  mouvement  du 
fluide  ;  elle  s'approchera  6c  s'éloignera 
alternativementdu  centre  de  lafphere. 
Mais  l'on  n'apperçoit  pas  de  raifon 
pour  laquelle  ce  corps  puifTe  être  pré- 
cipité au  centre  ,  ou  repouffé  vers  ht 
circonférence.  Car  pourquoi  quitte- 
roir-il  l'a  place  pour  la  céder  à  un  vo- 
lume de  fluide  éthéré  ,  puiique  par 
la  fuppofition  il  pelé  autant  que  celui 
auquel  il  correfpond  ? 

Afin  donc  d'expliquer  le  phéno- 
mène de  la  gravité  des  planètes  vers 
le  centre  du  foleil ,  &  dire  pourquoi 
une  planète  que  l'on  auroit  placée  dans 
l'intérieur  de  la  fphere  ,  s'approche 
du  foyer  ,  il  ne  fuffit  pas  de  s'en  tenir 
à  la  fuppofition  que  je  viens  de  faire  ; 
mais  il  faut  ajouter  encore  que  ce 
corps  ait  une  mafie  plus  grande  que  le 
volume  de  fluide  qu'il  déplace.  Pour 
lors  ,  l'on  conçoit  que  dans  le  premier 
inllant  que  les  pyramides  concour- 
ront au  centre ,  il  n'y  en  aura  aucune 
capable  de  contrebalancer  celle  où  la 
planète  fera  immergée  ,  à  caufe  de  fa 
plus  grande  quantité  de  mouvement, 
résultant  d'une  maffe  plus  grande  ,  par 
l'hypothefe  ?  ôc  d'une  vitdle  commune 
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à  tout  le  fluide.  11  devra  donc  arriver," 
iuivant  les  loix  les  pkib  fimplei.de  la 
mechanique  ,    que  la  planète  ,    dans 
l'inftant  du  concours  des  pyramides* 
au  c  ntre  ,  le  gliflera  dans  l'intérieur 
das  couches  qui  lui  feront  inférieures  9 
&:  s'approchera  du  centre  de  la  Iphere, 
pendant  que  le  fluide  éthéré  le  réflé- 
chira Vers  la  circonférence.  Car  ,  n'é- 
îant  pas   étroitement  unie  ni  cohé- 
rente au  fLiide  qui  l'environne,  c'eft 
dans  elle  feule   que  l'on  doit  conce* 
voir  l'excès  dp  mouvement* iur  un  égal 
Volume  de  fluide  ,  ck  par  conicquent 
c'e  l  elie  feule  ,  qui  après  le  choc  op- 
pofe  â<~s  pyramides  ,    continuera  fa 
route  en  approchant  du  foyer. 

REMARQUE. 

Il  eu  effentiel  d'obferver  ,  pour 
tout  ce  que  nous  avons  à  dire  dans  ia 
fuite  ,  la  manière  dont  le  fluide  agit 
tout  autour  d'une  planète.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  dans  l'inftant  que  les 
pyramides  concourent  au  centre,  la 
planète  s'approche  de  ce  centre  ,  &t 
qu'elle  continue  même  de  s'en  appro- 
cher, lorlque  les  pyramides  fe  réflé- 
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chiffent  vers  la  cit  conférence.  Par  con- 
séquent le  fluide  placé  à  la  partie  tu- 
périeure  de  la  planète ,  laifle  un  efpace 
libre  entre  lui  &  la  planète.  Au  con- 
traire ,  lorfque  la  planète  ddcendra 
vers  le  centre  ,  elle  preffera  le  fluide 
qui  correfpond  à  Ion  hémiiphere  in- 
férieur ,  l'entraînera'avec  elle,  ou  l'o- 
bligera à  gliiier  par  les  parties  laté- 
rales. 

Le  fluide  fupérieur  ,  qui  en  fe  réflé- 
chiflant  vers  la  circonférence  s'efî  le- 
paré  de  la  planète  ,  defcendra  pouf  la 
frapper  de  toute  la  m  (Te  ,  &  la  pouf- 
fera continuellement  vers  le  point  cen- 
tral de  la  fphere. 

Il  paroît  donc  que  la  planète  fera 
forcée  de  s'approcher  à  tous  les  inflani 
du  foyer  ,  à  caufe  des  coups  répétés 
qu'elle  recevra  par  la  chû'e  fréquente 
de  la  colonne  de  fluide  qui  corref- 
pond  à  l'on  hé  ;ùfphere  fupérieur  ,  la- 
quelle augmentera  de  longueur  ,  Se 
par  conséquent  de  force  ,  à  mefure 
que  la  planète  fera  plus  près  du  foyer, 
&  prévaudra  par  conféquent  fur  la 
colonne  inférieure  ,  qin  diminuant  au 
contraire  de  longueur  ,  diminuera  né- 
cefîairement  de  force  ,  ce  qui  feaiblfir 
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Raccommoder  avec  l'idée  que  ncuS 
avons  de  la  Ccufe  de  la  gravité  ;  à  fa- 
voir,  qu'elle  doit  ag'«r  fur  les  corps, 
avec  d'autant  plus  de  force  ,  que  ces 
corps  .ont  moins  éloignés  du  foleil. 

QUESTION. 

Dans  l'hypothefe  d'un  mouvement 
ofcillatoire  ,  tel  que  nous  l'avons  ïup- 
pofé  ,  les  planètes  peuvent-elles  gra- 
viter les  unes  vers  es  autres  ?  Jupiter , 
par  exemple  ,  étant  en  conjonction 
avec  Saturne  ,  doit-il  s'approcher  de 
lui  ,  comme  les  obiervations  le  dé- 
montrent f 

Nous  venons  de  voir  ,  que  dans 
l'infïant  qu'une  planète,  par  Ion  excès 
de  mouvement  lur  un  égaivolumede 
fluide,  s'approche  du  centre, la  matière 
placée  lur  on  hémilphere  fupérieur  fe 
féparoit  de  la  planète ,  pour  le  réflé- 
chir vers  la  circonférence  du  monde. 
L'on  conçoit  donc  que  la  pyra  ide 
de  fluide  ,  dam>  laquelle  la  pu;; ce  eft 
plongée,  le  trouve  coudée  en  eux 
parties  par  cette  planète  ,  qui  devient 
la  barrière  à  laquelle  les  deux  1011- 
cons  von  écaouer  dutt>  leur  mouvez 
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iment  d'ofcillation  ,  comme  les  autres 
pyramides  vont  échouer  au  centre  de 
la  fphere  ;  &  que  par  conséquent  la 
planète  devient  elle-même  un  foyer 
particulier  ,  auquel  le  fluide  ambiant 
fe  porte  avec  impétuofité. 

Cela  pofé  ,  il  paroîtquefi  deux  pla- 
nètes font  plongées  dans  la  même  pyra- 
mide, &  qu'elles  foient  en  conjonction, 
elles  s'approchent  l'une  de  l'autre;  car 
il  faudra  raifonnerpour  lors  delà  pla- 
nète Supérieure  ,  par  rapport  à  fon  in- 
férieure, comme  nous  avons  raifonné 
d'une  planète  en  général ,  par  rapport 
au  foyer  commun  des  graves.  Or  , 
nous  avons  fait  voir  que  ,  dans  ce 
dernier  cas  ,  la  planète  doit  s'appro- 
cher de  ce  foyer  commun  ;  donc  elle 
s'approchera  aufîi  d'une  autre  planète 
dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

.  Formons-nous  donc  une  idée  de  ce 
phénomène.  Une  planète  tend  au  cen- 
tre du  foleil  ,  parce  que  les  coups 
qu'elle  reçoit  par  la  chute  fréquente 
de  la  colonne  du  fluide  Supérieur  , 
étant  plus  puiffans  que  ceux  qu'elle 
reçoit  de  la  part  de  la  colonne  du  fluide 
inférieur,  elle  eft  obligée  de  s'en  ap- 
procher avec  l'excès  de  leurs  forces» 
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De  même,  deux  planètes  en  conjonc* 
tion  s'approchent  mutuellement  ; 
parce  que  l'action  de  la  matière  ,  qui 
fe  trouve  entre  elles,  ed: moins  forte 
que  celle  que  le  fluide  exerce  fur  leurs 
hémifpheres  oppofés.  D'où  il  eft  aifé 
de  déduire  les  corolloraires  fuivans. 

Corollaire    premier. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'une  planète  peut  être  rete- 
nue à  une  certaine  diftance  d'une 
autre  planète  ,  dans  quelque  fituation 
qu'elles  foient  par  rapport  au  foleil. 
Car  puifqu'une  planète  plongée  dans 
l'intérieur  de  la  iphere  peut  être  pré- 
cipitée au  centre  ,  &  qu'une  planète 
étant  en  conjonction  avec  une  autre 
planète  ,  doit  s'approcher  d'eile  ;  il 
s'enfuit  que  le  fluide  éthéré ,  dans 
notre  fyfiême  ,  produiroit  le  même 
effet  que  l'attra&ion  chez  lesNewto- 
niens  ,  8c  qu'il  ne  manqueroit  aux 
planètes  pour  les  empêcher  de  ie  pré- 
cipiter au  foleil,  ou  de  tomber  les  unes 
fur  les  autres ,  que  d'une  force  projec- 
tile ,  durable  ,  capable  de  contrebalan- 
cer leur  force  centripète.  En  attendant 
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que  nous  parlions  de  cette  force  , 
qu'il  me  fufKfe  d'obferver  ici  ,  que 
quand  deux  planètes  font  en  conjonc- 
tion ,  la  colonne  de  fluide  ,  qui  fe 
trouve  entre  elles ,  doit ,  par  des  balan- 
cemens  alternatifs  ,  faire  effort  de  les 
écarter  Tune  de  l'autre.  D'où  il  fuit 
que  fi  fa  force  étcit  égale  à  celle  que 
le  fluide  exerce  fur  leurs  hémifpheres 
oppofés  ,  les  planètes  ne  sY^proche- 
roient  jamais  ,  mai5  feroient  toujours 
retenues  à  la  même  diftance  Tune  de 
l'autre. 

Si  les  planètes  étoient  fituccs  dans 
des  poiuîs  différensdes  conjonctions, 
dans  les  quadratures  par  exemple  , 
on  de  vroit  toujours  concevoir,  fuivant 
la  ligne  qui  joint  les  deux  centres,  une 
colonne  de  fluide  qui  les  fépare  l'une 
de  i'autre  ,  &  empêche  ,  par  fa  réfif- 
tance ,  qu'elles  ne  s'approchent.  Elles 
ne  fauroient  non  plus  s'éloigner  l'une 
de  l'autre,  parce  que  les  colonnes ,  qui 
les  prefTent  vers  leurs  hémifpheres 
oppofés  ,  font  continuellement  effort 
de  les  rapprocher.  D'où  il  fuit  qu'il 
pourroit  arriver  que  ces  colonnes  au- 
roient  l'avantage ,  ck  maîtriferoient 
celle  qui  fe  trouve  entre  les  planètes  5 
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û  fa  réfiftance  ,  jointe  à  la  force  cen- 
trifuge de  ces  aftres  ,  n'étoit  capable 
de  contrebalancer  leur  effort. 

Cette  explication  femble  d'abord 
fouffrir  quelque  difficulté,  parce  qu'on 
n'apperçoit  pas  aiiément  pourquoi  je 
fuppoie  que  les  colonnes  de  fluide 
âgifTent  à  part ,  &  peuvent  fe  vaincre 
mutuellement.  Car  il  femble  que  les 
planètes  étant  plongées  dans  le  fluide 
cthéré  ,  elles  ne  doivent  s'approcher 
Ou  s'éloigner,  que  parce  que  le  fluide 
fe  trouve  remplir  alternativement  , 
dans  fes  mouvemensde  fyftole  &  de 
diaftole  ,  une  fphere  plus  ou  moins 
grande.  Mais  fi  l'on  fait  attention  que 
quand  le  fluide  rentre  de  la  circonfé- 
rence au  centre ,  il  ferre  les  planètes 
avec  violence  ;  que  ce  fluide  fait  l'of- 
fice d'un  preffoir ,  qui  s'appliqueroit 
exactement  fur  leurs  furfaces, qu'il  s'in- 
finue  dans  leurs  pores  ,  fuivant  des 
directions  centrales  ,  comme  il  eft  ailé 
de  le  concevoir  ,  &  qu'il  rejaillit  en- 
fuite  dans  la  diaftole ,  dans  un  fens 
oppofé  à  la  prefîion  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
fuivant  des  directions  perpendiculaires 
aux  furfaces  des  globes  ,  &  en  ma- 
nière de  rayons  ;  l'on  verra  qu'il  doit 
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te  faire  tout  autour  des  planètes  un 
vuide  ou  une  raréfa&ion  ,  qui  fera 
d'autant  plus  grande,  que  les  planètes 
feront  des  globes  plus  durs  &  plus  fo- 
lides  ;  car  le  fluide  éthéré  ,  en  frap- 
pant leurs  furfaces  ,  rebondira  avec 
d'autant  plus  de  force  ,  &  formera  des 
ondulations  d'autant  plus  amples  ,  que 
ces  furfaces  feront  des  plans  plus  fo- 
lides.  Des  billes  élafïiques  qui  tombent 
fur  une  table  de  marbre  ,  rejailliffent 
avec  plus  de  force  que  fi  elles  tom- 
boient  fur  des  plans  de  brique.  Mais 
s'il  efl  vrai  qu'il  fe  faffe  tout  autour 
des  planètes  un  vuide  &  une  raréfac- 
tion; il  eft  néceffaire  que  les  colonnes 
de  fluide  ,  qui  agifTent  vers  les  hémif- 
pheres  oppofés  des  planètes  ,  faffent 
effort,  parleurs  violentes  fecouffes, 
de  ramener  les  globes  vers  l'endroit 
où  la  réfiftance  eft  plus  foible.  Or  elle 
eft.  plus  foible  du  côté  de  la  colonne 
qui  fépare  les  deux  planètes  ,  à  caufe 
de  fon  peu  d'étendue ,  comparée  avec 
celle  des  colonnes  qui  agifTent  vers 
leurs  hémifpheres  oppofés.  A  toutes 
ces  confidérations ,  ajoutons  encore, 
que  la  colonne  intermédiaire,  fe  trou- 
vant ferrée  comme  entre  deux  rem^ 
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parts  que  les  planètes  forment ,  ne 

ïauroit  jouir  de  toute  fon  activité  ,  ni 

exercer  fes  baiancemensavec  la  même 

force. 

Ceci ,  comme  l'on  voit ,  devient  le 
fondement  &  la  clef  de  tout  le  fyf- 
îême  de  la  nature. 

L'intelligence  de  prefque  tout  ce 
que  nous  dirons  dans  la  fuite  dépend 
de  l'idée  que  l'on  le  fera  formée  fur 
cet  article, 

COLLAIRE    IL 

Si  deux  planètes  font  à  côté  l'une 
de  l'autre  ,  elle  fe  fervent  d'un  abri 
mutuel  ;  c'eft  -  à  -  dire  que  les  coups 
qu'elles  reçoivent  de  la  part  du 
fluide  qui  fe  trouve  entre  elles,  font 
moins  violens  qu'ils  ne  le  feroient 
fi  elles  étoienc  feules  dans  les  efpaces 
céleftes  ;  &  ces  corps  font  d'autant 
plus  foibles  que  la  fituation  des  pla- 
nètes, par  rapport  au  foleil,  eit  plus 
direde ,  c'eil-à-dire,  qu'elles  appro- 
chent plus  de  la  conjonction  ,  & 
qu'elles  font  plus  près  l'une  de  l'autre. 

Car  il  eit  évident  que  la  marie  de 
ces  corps  arrête  le  cours  du  fluide  qirç 


dt  F  Univers.  2^ 

îroit  frapper  les  hémifpheres  par  les- 
quels ils  fe  font  face  ;  &  que  par  con- 
féquent  elles  font  moins  preffées  de 
ce  côté,  qu'elles  ne  le  feroientn*  elles 
étoient  ifolées  dans  les  efpaces  céleftes. 
Il  eu.  clair  aulîi  que  l'action  de  la  ma- 
tière éthérée  fe  faifant  du  centre  à  la 
circonférence  de  la  fphefe  ,  plus  les 
planètes  approcheront  de  la  conjonc- 
tion avec  le  foleil,  plus  elles  fe  garan- 
tiront mutuellement  de  cette  adion. 
La  dernière  circonstance  n'a  pas  be- 
soin de  preuve. 

Corollaire  III. 

Les  planètes  doivent  s'approcher 
davantage  les  unes  des  autres  aux  fy- 
zygies  ,  que  dans  tout  autre  point  de 
leurs  courbes,  ainfi  que  nous  aurons 
occafion  de  le  faire  voir  plus  ample- 
ment dans  la  fuite.  Cela  fuit  évidem- 
ment de  ce  que  nous  venons  de  dire. 
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PROPOSITION    PREMIERE. 

JDans  ïhypothefe  d'un  mouvement  ofcil- 
latoire  ,  du  centre  à  la  circonférence 
du  monde  ,  toutes  les  parties  de  la 
matière  doivent  pefer  les  unes  vers  les 
autres  ,  &  avoir  une  tendance  réci~ 
proque. 

Preuve.  Cette  proportion  fonda- 
mentale dans  tout  fyftême  philofo- 
phique,  femble  ne  fourfrir  aucune  dif- 
ficulté, dès-lors  qu'on  examine  avec 
un  peu  d'attention  la  nature  du  mou- 
vement que  nous  avons  fuppo/e  dans 
la  matière  célefre.  Car  il  ei\  clair  que 
lorfque  cette  matière  tombe  de  la  cir- 
conférence au  centre ,  fes  parties  fe 
rapprochent ,  fe  condenfent ,  fe  com- 
priment les  unes  les  autres ,  &  for- 
ment une  fphere  ferrée  &  parfaitement 
ronde,  afin  de  fe  mettre  en  équilibre. 

Si  la  prefïion  étoit  glus  grande  dans 
Un  endroit  de  la  fphere  que  dans 
l'autre  ,  les  parties  qui  feroient  plus 
preffées  exerceroient  leur  effort  contre 
celles  qui  le  feroient  moins  ,  fuivant 
les  loix  générales  des  fluides  ,  &  fe- 

roienj 
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Soient  dans  un  mouvement  tumul- 
tuaire ,  jufqu'à  ce  que  l'équilibre  fût 
parfait  dans  toutes  les  parties  de  la 
fphere.  Or  ,   cette  comprefïîon  mu- 
tuelle des  parties  de  la  matière  éthérée 
n'eil  autre  chofe  qu'un  ni/us  par  le- 
quel ces  parties  font  effort  de  s'appro- 
cher les  unes  des  autres,  ou  de  pefer 
les  unes  fur  les  autres.  En  un  mot,  il 
en  efl  de  la  matière  éthéree  renfermée 
dans  l'intérieur  de  la  fphere  de  notre 
inonde  ,  comme  des  parties  d'une  li- 
queur  contenues  dans  un  vafe  ;  & 
de  même  que  les  parties  de  cette  li- 
queur pefent  les  unes  vers  les  autres , 
en  toute  forte  de  iens  ,  de  droite  à 
gauche  ,  de  gauche  à  droite ,  de  haut 
en  bas ,  de  bas  en  haut,  de  même  toutes 
les  parties  de  la  matière  célefte  agi/Tent 
les  unes  fur  les  autres ,  dans  toutes 
fortes  de  directions,  &  pefent  en  toute 
forte  defens. 

C'eit  cette  force  immenfe,  ce  nifvs 
violent  que  les  parties  de  la  matière 
éthérée  exercent  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  dans  toutes  les  directions  pof- 
fibles  ,  qui  ferre  ,  unit  &  colle  ,  pour 
ainfi  dire,  certains  pelotons  de  ma- 
tière, tels  que  font  les  planètes,  Scies 
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comètes  ,    &  les    ra-ie.:)b!e   en  une 

figure  ronde. 

Les  fluides  ,  l'eau ,  l'huile  ,  le  mer- 
cure ,  cic.  qui  de  tous  les  corps  font 
les  plus  flexibles  ck.  les  plus  capables 
d'obéir  à  cette  adion  dont  nous  par- 
lons, nous  donnent,  par  la  figure  glo- 
buleufe  qu'ils  afieclent  dans  leurs  par- 
ties féparées  les  unes  des  autres  ,  des 
preuves  certaines  de  la  comprefTion 
qu'elles  éprouvent,  par  l'aclion  d'une 
matière  qui  fe  trouve  tout  autour  de 
leurs  iurraces. 

Corollaire. 

Les  corps  les  plus  pefans  ,  c'eft-à- 
dire  ceux  qui,  à  volume  égal ,  ont  plus 
de  matière  ,  doivent  'être  pouïîés  au 
centre  du  monde  ,  repoufïcs  vers  la 
circoii'érence  ,  ou  relier  en  équilibre 
dans  l'intérieur  de  la  lphere ,  félon  que 
la  colonne  de  iluide  qui  correfpond 
à  la  partie  inférieure  de  ces  corps  , 
fera  plus  foible  ,  ou  plus  forte,  ou 
égale  à  celle  qui  correfpond  à  la  partie 
fupérieure  (i). 

( i )  Remarque .  Il  eft  ?.ifé  devoir,  par-là, 
èc  qu'il  rUidroit  péiifèr,  dans  notre  (yCtùiae, 
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PROPOSITION     II. 

X' *  auteur  de  la  nature  ayant  difribuê  la. 
matière  dans  le  monde  ,  de  manière 
que  fa  denjui  augmente  de  la  circon- 
férence au  centre  ^fuivant  la  férié  des 
nombres  impairs  1,3,  5  ,  7  _,  9  %  la. 
tendance  des  planètes  au  foleil  doit 
croître  faivant  le  rapport  inverfe  des 
qùarrés des  di 'fiances  à  cet  afkre.  C'ejl-à- 
dire,  que  cette  tendance  fera  comme  I 
à  une  dijhince  comme  2  ,  &  4  à  une 
dijianec  comme  1  ;  1  à  une  dif  ince 
comme  3,16-9  àunediflance  comme  1 . 

Preuve.  Car  il  eft  de  toute  évi- 


i°.  du  raisonnement  d'Ariftote  ,  lorfqu'ila 
avancé  que  la  terre  reviendront  à  l'a  place  , 
ftppoi'é  qu'on  la  transportât  ailleurs.  20  De 
celui  de  Scott ,  loriqu'il  dit  que  û  quelque 
intelligence  ôtoit  les  aftres  de  leur  pince, 
ils  y  rêviendroient.  Quis  mjcit/î priedUta  cor- 
vora  cœlejlia ,  loco  gr.ivitatï  eorum  convenhnti 
dimovereatur ,  magifquej  vcl  déprimant ur  ,  vel 
attollantur  ,  eu  continua  loca  priftina  repeten? 
30.  De  celui  de.  Gaffendi,  loriqu'il  tranf- 
porte  une  pierre  «'.ans  la  région  des  étoiles 
fixes ,  &  qu'il  ne  balance  pas  à  dire   qu  xi 
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n'y  a  plus  pour  elle  de  retour  fur  la  terre. 
4e. De  celui  duP.Merfe.ne  &ù,eM..Villemot> 
lorfqu'ils  fufpendent  en  l'air  une  montagne, 
ou  qu'ils  foni  une  pla,ne:e  d'un  boulet  de  ca,- 
non.  50.  Enfin,  de  celui  duPlCaftel,  Jéfuite, 
lorsqu'il  dit  que  ii  le  globe  de  Saturne  étoit 
emporté  par  une  comète  dans  uu  autre  fyf- 
•tème  folaire  ,  ce  (eroit  le  derjaiej  de  les  fa- 
tellites  que  la  loi  de  Ja  gravité  méttro 
place  ,  par  la  raifon  bifarre  qu'il  en  apporte  : 
•c'eft  que  les  fouverains  éloignent  d'eux  ,  au- 
tant qu'ils  le  peuvent,  leurs  héritiers  pré- 
£anjptifs; 

Cette  raifon  feroit ,  comme  dit  fort  bien 
M.  de  Voltaire  ,  une  idée  plaifante  &  con- 
venable dans  làbôiicHè  d'une  femme  qui, 
po-!r  faire  taire  des  piùlofophes,  imaginerait 
il  ;  i  e  raifon  comique  d'une  choie  dont  ils 
chercheraient  la  caufe  en  vain. 

Où  iorfque  par  la  force  de  fon  eér.ie  ,  il 
culbute  l'univers  ,  caffe ,  brife  les  eifieux  des 
i  j  ,  de  cette  machine  énorme,  qu'il  endif- 
perfe  çào:  là  les  pièces  dans  les  efpaces  itn- 
flïfenfes  ,  qu'il  les  rappelle  à  fon  gré  ,  les  re- 
prend, les  fonde,  leur  donne  de  nouveau 
Jeur  première  folidité,les  rétablit  clans  leurs 
premières  places ,  Se  reiïïjfcire  leur  mouve- 
ment primitif.  Ou  enfin  ,  lorfqu'après  avoir 
broyé,  pétri  &  fait  une  pâte  de  la  terre, 
}'c  u  ,  l'air  &  le  feu,  h  débrouille  enfuite  le 
cahos,  &  rend  à  l'univers  fa  première  forma 
_U  fpn  premier  eut. 
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corps  fe  trouvant  fournis  à  Paâion 
d'une  colonne  de  matière  étftérée  , 
qui  croiffant  en  hauteur  ,  comme  la 
fuite  des  nombres  naturels  1,2,  3  , 
4  ,  5  ,  croît  en  maffe  ,  comme  les 
quarrés  de  ces  nombres  ,  tandis  que  fa 
vîtefTe  relie  toujours  la  même,  devra 
recevoir  des  coups  dont  Pintenfité 
croîtra  clans  la  proportion  de  ces 
mêmes  quarrés  ;  oc"  par  conféquent  la> 
tendance  de  ce  corps  vers  le  centre  du 
foleil ,  augmentera  dans  la  raifon  in- 
verfe  des  quarrés  des  diftances  ,  con- 
formément à  la  théorie  de  M.  Newton,- 

Corollaire. 

11  fuivroit  de  notre hypothefe,  qu 
le  foleil "feul  eft  le  centre  d'une  fphei  e 
de  matière  infiniment  étendue  ,  dont 
chaque  rayon  eft  la  direction  d'une 
force  centrale  &  uniforme  dans  toute 
la  longueur  de  ce  rayon  ;  laquelle 
pouffe  vers  le  centre  chaque  particule 
de  matière  ,  qui  fe  trouve  dans  la  di- 
rection de  ce  rayon  ,  &  la  tendance 
de  chacune  de  ces  particules  à  cet  aftre-, 
eft  toujours  en  raifon  inveiic  du  quarrë 
des  diitances, 

Biij 
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Il  s'enfuivroit  auflî  que  tontes  les 
parties  de  matière  qui  fe  trouveroir  nt 
clans  un  même  rayon  de  la  grande 
fphtre  du  monde  ,  devroient  i'uivre 
cette  loi ,  les  unes  par  rapport  aux 
autres  ;  mais  que  les  parties  oui  com- 
pofent  un  rayon  ,  iuivroient  d'autres 
l'ix  ,  par  rapport  aux  parties  d'un 
autre  rayon. 

Saturne,  par  exemple,  étant  en  con- 
jonction avec  Jupiter  ,  la  lune  en  op- 
position avec  le  folei!,  peuvent  fuivre 
cette  loi  ;  Saturne  ,  par  rapport  à  Ju- 
piter ,  &  la  lune  par  rapport  à  la 
terre  ,  parce  que  ces  avères  font  fup- 
pofés  être  dans  le  même  rayon.  Mais 
ïorfque  la  lune  eft  dans  les  quadratures , 
i'impiîHicn  qu'elle  reçoit  pour  s'ap- 
procher de  la  terre  eft.  latérale  ,  fait 
angle  avec  celle  qui  la  porte  vers  le 
foleil ,  &  ne  fuit  point  cette  loi. 

ïl  faut  pourtant  obfer  ver  que  quoique 
la  lune  ne  fuive  pas  cette  loi  dans  les 
quadratures ,  ou  dans  tout  autre  point 
différent  des  fyzigies,  fon  mouvement 
eu  fa  chute  vers  la  terre  ne  laiffe  pas 
que  d'être  accélérée  ,  puisque  la  co- 
lonne de  fluide  qui  la  pouile  vers  la 
terre ,  clt  d'autant  plus  grande  ,  qui 
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cette  pîanere  eft  plus  près  c!e  h  terre. 
EUeapar  eonféquent  toutes  tes  condi- 
tions requifespour  décrire  une  ovale  y 
fuppofé  que  cette  force  accélératrice 
puiffe  être  combinée  avec  une  force 
projeâile  &  îangentielle. 

PROPOSITION    III. 

Lorfqifun  corps  efr  à  côte  de  plusieurs 
autres  ,  il  fait  effort  de  s'approcher  de 
chacun  deux. 

Preuve.  Car  chacun  de  ces  corps 
eft  un  foyer  auquel  le  fluide  ambiant 
porte  tous  les  corpufcules  qui  fe  trou- 
vent auprès  de  lui  ;  par  conséquent  le 
corps  dont  il  eft  queftion  ici,  le  trou- 
vera  comme  expofé  à  l'action  de  plu- 
sieurs puifiances  ,  dont  les  directions 
font  angle  entre  elles.  Donc,  fùivant 
les  loix  du  mouvement  compoié  ,  il 
devra  s'approcher  de  chacun  d'eux  , 
en  fuivant  une  ligne  moyenne,  qui 
foit  à  chacune  de  ces  puiffancës  ce 
que  la  diagonale  dans  un  parallélo- 
gramme eu  k  chacun  des  côtés. 

Corollaire. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de 
2  iv 
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dire  ,  il  efr  ailé  de  conclure  quelle  efî 
la  caufedes  troubles  que  l'on  obferve 
dans  les  affres,  fur-tout  lorfqu'ils  font 
dans  leurs  conjonctions. 

Mais  comme  plufieurs  circonflances 
peuvent  rendre  l'action  réciproque 
des  planètes  plus  eu  moins  fenfible  , 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire 
ici  quelques  réflexions  à  ce  fujet. 

M.  Nev/ton  ,  après  avoir  dit  dans 
la  treizième  proportion  de  fon  troi- 
fieme  livre    des    principes ,  que    les 
planètes  agiffent  allez  peu  les  unes 
fur    les    autres  ,    pour    qu'on    puide 
ne    pas  tenir   compte    des   troubles 
qu'elles    produifent  réciproquement 
dans  leurs  orbes  (attra&ioncs planeta- 
rum  infemutub  percxiguœfunt ,  ut  con- 
temni pofjint}  ,  fait  une  exception  à 
cette  loi ,  quand  il  s'agit  de  Jupiter  & 
de  Saturne  ,  ou  de  la  lune    par  rap- 
port à  la  terre,  ^cliojovis  in  Saturnum 
non  ejl  omnino  contemnenda  .  .  .pertur- 
baûo  orbis  Saturni  injîngulis  plancttz 
hujus  cumJove  conjunctionibus^adebfcn- 
Jiiilis  cji  ut  ad eam  aftronorni  hœreant.... 
Orbis    terrez  fcnjibilitcr  pcrturbatur    à 
lunâ.  Mais  on  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  explique  pourquoi  Jupiter  ÔC  Sa- 
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ttirne,  qui  agiflent  l'un  fur  l'autre  d'  un« 
manière  fenfible ,  n'agiffent  pas  aufii 
fur  Mars,  fur  la  lune  &  fur  la  terre; 
&  s'il  eft  vrai  que  la  lune  trouble  l'or  be 
de  la  terre  ,  &  la  trouble  d'une  ma- 
nière fenfible  ,  on  demande  pourquoi 
les  fatellites  de  Jupiter  ne  le.  troublent 
pas  aufii,  pourquoi  enfin  Mars  ,  Vénus, 
Mercure  ne  le  troublent  pas  ? 

On  a  tort ,  ce  me  femble  ,  de  faire, 
ces  reproches  à  M.  Newton;  je  crois 
qu'il  a  touché  cet  article  autant  qu'il 
devoit  le  faire,  en  calculant,  félon 
les  principes  de  gravité  ,  l'action  de 
Satùme  lur  Jupiter  ,  &  en  faîfant  voir 
qu'elle  eft  aflez  confîdérable  pour 
qu'on  ne  doive  pas  la  méprifer.  Sui- 
vant-lui ,  l'aclion  réciproque  des  pla- 
nètes dépend  de  leurs  maries  &  de 
leurs  diilances;  &  c'eft  conféquem- 
ment  à  ces  principes  d'attraciion  ,. 
qu'il  dit  :  planaœ  foii  propiores  ,  nempz 
Âfcrcurius,  Venus ,  Terra  &Mars,  ob  cor- 
psmm  parvitaum  parum  aguntinfe  in— 
vicem. 

Cette  explication  psroït  très  -fatis- 
Enfante  ;  elle  luit  immédiatement  des- 
p  n 'ici  pes  d'attraction,  &  ne  déroge  en 
tien  à  là  doctrine  du.  philofophe  Am«- 
&iois..  B  y. 
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Nous  avons  vu  que  dans  notre  fyi* 
terne,  l'impuliion  agit  comme  l'aï  trac- 
tion chez  lesNçv.toniens  ,  &  que  ia 
force  qui  pouffe  les  corps  les  uns  vers 
les  autres  ,  fuit  la  même  direction  ,  6c 
eft  îbumiie  à  des  loix  parfaitement 
analogues  à  celles  de  ces  Meflieurs. 
C'eff  de  la  maffe  des  corps  &  de  leurs 
didances  réciproques  que  dépend  la 
force  plus  ou  moins  grande  avec  la- 
quelle ils  s'approchent  les  uns  des  au- 
tres. Plus  un  corps  l'emporte  par-  fa 
marie  fur  le  volume  de  fluide  qu'il  dé- 
place ,  plus,  toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs ,  ia  tendance  vers  le  folcil  doit 
être  grande  ;  car  il  cft  clair  que  pour 
lors  il  aura  plus  de  force  pour  vaincre 
la  léfiitance  du  fluide  qui  fe  trouve 
entre  lui  &  le  foleil  ,  &:  fe  gliffera 
avec  beaucoup  de  facilité  dans  l'inté- 
rieur de  la  colonne  qui  le  fépare  do 
cet  aftre.  Il  e(r.  évident  au  fil  que  plus 
une  planète  efî  près  dufoleil,  plus  elle 
doit  accélérer  ils  pas  vers  lui  ,  puif- 
que  pour  lors  ta  colonne  de  fîui  le  qui 
îa  pouffe  étant  plus  grande,  les  fecouf- 
fes  qu'elle  reçoit  font  plus  violentes  &C 
plus  efficaces.  Mais  ce  que  nous  difons 
d'une  planète  >  par  rapport  au  folcil^ 
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doit  s'entendre  aufii  d'une  pîanete  , 
par  rapport  à  une  autre  avec  laquelle 
elle  feroit  en  conjon£t.:on  ,  &  qui  lui 
feroit  inférieure  ;  car  celle-ci  doit  erre 
confidérée  comme  un  foyer  auquel  la 
première  doit  néceffairement  s'appro- 
cher toutes  les  fois  que  la  colonne  de 
fluide  qui  fe  trouve  entre  les  pianetes 
eft  fenfiblement  inférieure  en  force  à 
celle  qui  agit  fur  l'hémifphere  tupe- 
rieur  de  la  planète  la  plus  éloignée  du 
foyer*.  Pour  concevoir  ce  que  je  dis. 
ici ,  que  l'on  imagine  deux  pianetes  en 
oppofition  avec  le  foleil, â  différentes, 
diitances  de  cet  aitre  ,  &  de  façon 
qu'elles  ne  puiffent  ni  s'approcher  ni 
s'éloigner  de  lui ,  à  caufe  de  l'équilibre 
parfait  qui  fe  trouve  entre  les  colonnes, 
de  fluide  qui  agiffent  fur  leurs  hemif-- 
pheres  fupérieurs  &  inférieurs. 

Suppofonsenfuite  que  ces  planètes,, 
fans  changer  leurs  diftances ,  par  rap- 
port au  foleil ,  foient  en  conjonction  j; 
je  dis  que  pour  lors  elles  s'approche- 
ront néceffairement  Tune  de  faune  ;, 
parce  que  la  colonne  de  fluide  ,  que.- 
Ton  peut  imaginer  depuis  le  centre  àx\ 
foleil  jusqu'aux  ipheres  des  étoiles ,  fe 
trouve  coupée  en  trois. parties  rielie> 
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mentdiitincles  ,  &:  qiiiexécuîeni  leur? 
mouvemens  à  part  ;  a  lavoir,  une 
entre  le  foleil  &la  planète  intérieure, 
unei  utre  entre  les  deux  planètes  ,  &C 
la  troifieme  entre  la  planète  fupérieure 
&  la  circonférence  du  monde.  Or,  il 
eit  clair  que  dans  ce  cas  la  planète  (u- 
périeure  n'étant  plus  foutenue  que  par 
la  colonne  de  fluide  qui  fe  trouve  entre 
elle  &  l'autre  planète  ,  ne  pourra  plus 
réfifter  aux  fecoulTes  du  fluide  qui  la 
pouffera  du  haut  en  bas ,  ck  fera  obligée 
de  s'enfoncer  dans  l'intérieur  de  la 
colonne  qui  fépare  les  deux  planètes  , 
puifque  c'eit  de  ce  côté-là  que  la  réfif- 
tance  efl  plus  foible  ;  &:  les  deux  globes 
s'approcheront  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  cette  colonne  fera  plus 
petite  ;c'eft- à-dire  que  les  planètes  fe- 
ront plus  près  l'une  de  l'autre. 

Maintenant  appliquons  cette  théo- 
rie à  ce  qui  fe  palTe  dans  la  nature. 

La  dillance  de  Saturne  au  foleil  efr. 
égale  à  209836  demi-diametres  de  la 
terre  ;  c'eft-à-dire,  que  pour  que  Sa- 
turne foit  retenu  à  la  diflance  où  il  efr, 
il  faut  qu'il  foitappuyé  fur  une  colonne 
de  fluide  de  3  14754000  lieues  de  Ion- 
Lv.çur.  Jupiter  doit  Cire  fouîenu  par 
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erne  colonne  de  1 14400  demi- diamè- 
tres, ou  de  17 1600000  lieues  de  lon- 
gueur ;  mais  lorfque  Jupiter  &  Sa* 
turne  font  en  conjonction  ,  &  fe  trou* 
vent  fur  le  même  rayon ,  la  colonne 
qui"  doit  Contenir  Saturne  ,  n'efl:  plus 
égale  qu'à  la  différence  des  diftances 
primitives  de  Jupiter  &  de  Saturne  au 
Ibleil  ;  c'efl-à-dire  ,  qu'elle  n'eft  plus 
que  de  95420  demi-diametres  terres- 
tres ,  ou  de  143  1 54000  lieues  de  lon- 
gueur. Cette  colonne  n'ayant  pas  la. 
moitié  de  la  hauteur  qu'elle  devroit 
avoir  ,  n'efl  plus  capable  de  foutenir 
Saturne. 

Par-là  on  doit  juger  de  la  violence 
des  f  ecoinTes  que  ce  globe  doit  éprou- 
ver de  la  part  du  fluide  qui  agit  furfon 
hémiiphere  Supérieur  ,  avec  quelle 
force  il  doit  s'enfoncer  dans  l'intérieur 
de  la  colonne  qui  eST  entre  lui  &  Ju- 
piter, &fi  l'on  doit  ê:re  furpris  que 
M.  Newton  ait  dit  :  actio  Jovïs  in  Sa- 
turnum  non  eji  omninb  conumnenda. 

Mais  pourquoi  Saturne  &  Jupiter 
n'agiffent  -  ils  pas  fur  Mars ,  la  Terre  , 
Vénus  &  Mercure?  La  raifon  en  eft 
fimple  ;  c'eâ  parce  que  ces  dernières 
planètes  ,,à.caufe  de  leur,  petitefle  ,,.112. 
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forment  pas  un  foyer  affez  confidé- 
rable  ,  eu  égard  à  la  grande  diftance 
de  Jupiter  &  de  Saturne.  Ce  que  je 
dis  ici  ne  pourroit-il  pas  être  appuyé 
par  des  expériences  qui  s'offrent  tous 
les  jours  à  nos  yeux? 
Lorfque  nous  fournies  auprèsd'un  bon 
feu,  fi  nous  Jaiifons  tomber  quelque 
corps léger,comme  une  plume,un  mor- 
ceau de  papier  ,  nous  voyons  que  ce 
corps  ne  tombe  point  perpendiculai- 
rement fur  le  fol  de  la  chambre  ,  mais 
qu'il  fe  plie  vers  le  feu  ,  comme  fi 
c?étoit  lui  qui  l'attire.  La  matière  éthé- 
rée  fe  porte  par  des  ondulations  vers 
le  foyer  ,  &  l'air  qui  circule  continuel- 
lement delà  chambre  à  ce  foyer,  em« 
porte  les  corps  légers  vers  Tendroit 
où  la  réfiftance  eit  plus  foibîe.  Mais 
£  le  feu  n'étoit  pas  considérable  , 
comme  s'il  n'y  avoit  que  quelques 
charbons  allumés ,  les  corps ,  ou  ne  fe 
pîieroient  pas  du  tout,  ou  ne  fe  p!ie- 
roient  que  très-peu,  parce  que  le  foyer 
où  fe  fait  la  raréfaclion  n'eft.  pas  allez 
fenfible  pour  qu'ils  piaffent  y  être  en- 
traînés.. 

La  lune  trouble  la  terre,  parce  que- 
la  diltançe  de  ces  planètes  n'étant  uue. 
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de  60  demi- diamètres  terreftres  ,  ou 
de  90000  lieues  ,  elles  peuvent  agir 
l'une  fur  l'autre  avec  àffez  de  force 
pour  produire  un  effet  fenfible.  Néan- 
moins, fi  la  mafte  de  la  terre  étoitplus. 
grande  ,  elle  refteroit  comme  immo- 
bile aux  coups  de  la  lune.  CcT  ne  fe- 
roient-ce  pas  les  mafTes  énormes  de 
Jupiter  &  de  Saturne,  qui  les  mettent 
à  l'épreuve  des  aflauts  de  leurs  fatel- 
iites  ?  Il  eft  à  préfumer  aufti  que  fi 
Mercure  étoit  aufti  près  de  Venus 
que  la  lune  Tefl  de  la  terre  ,  les  trou- 
bles qu'il  cauferoit  fur  cette  planète 
feroient  plus  fenfibles  que  ceux  que  la 
lune  produit  fur  la  terre  ;  car  comme 
les  globi  s  de  Vénus  tk  de  la  terre  font 
égaux,  &  que  Mercure  eft  deux  fois 
plus  grand  que  la  lune  ,  il  eft  nécef- 
iaire  que  fon  aclion  fur  Vénus  fut  % 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ,  beaucoup 
plus  confidérabîe  que  ne  l'c-ft  celle  de 
la  lune  fur  la  terre.  Mais  la  diftance  de 
la  lune  à  la  terre  ,  eft  à  la  diftance  de 
Mercure  à  Vénus  ,  comme  1  eft  à 
1 10  ;  Ton  ne  doit  donc  pas  être  fur-, 
pris,  ft  Mercure  ne  trouble  pas  fenfi-- 
blement  Vénus  ;  à  plus  forte  rai  fon  ?. 
Qn  ae  doit  pas  être  Surpris  ii  Mars  nQ 
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trouble  point  Vénus  &  Mercure  ;  car 
cTeft  de  la  diftance  réciproque  des  pla- 
nètes &  de  la  grandeur  du  foyer  qui 
fe  forme  autour  de  leurs  furfaces,  que 
nous  faifons  dépendre  leur  tendance 
mutuelle  ,  de  même  que  les  Newto- 
niens. 

En  voilà  affez  fur  cet  article  ;  nous 
allons  examiner  maintenant  û  l'hypo- 
îhefe  d'un  mouvement  ofcillatoire  du 
centre  à  la  circonférence  ,  fe  refufe  au 
phénomène  de  la  pefanteur  des  corps 
vers  le  centre  de  la  terre  ,  dans  tous 
les  climats ,  fur  les  pôles  comme  fur 
réquateur  ;  ou  pour  parler  plus  géné- 
ralement ,  voyons  fi  un  corps  quel- 
conque d'une  planète  dont  il  fait  par- 
tie ,  &  qui  a  ,  comme  elle ,  plus  de 
maffe  que  le  volume  de  fluide  qu'il  a 
déplace  ,  doit  tendre  à  fe  porter  vers 
cette  planète  ,  fuivant  des  directions- 
perpendiculaires  à  fa  furface. 
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CHAPITRE    III, 

Où  Von  explique  la  chute  des  corps  vers 
le  centre  de  la  terre ,  ou  de  toute  autrt 
planète, 

3i  une  planète  tend  au  centre  du  (o' 
leil ,  parce  que  les  coups  qu'elle  re- 
çoit de  la  part  de  la  colonne  de  fluide 
qui  agit  fur  fon  hémifphere  iiipérieur, 
font  plus  puiffans  que  ceux  qu'elle 
reçoit  de  la  part  de  la  colonne  du 
fluide  inférieur  ;  £■:  fi  deux  planètes 
en  conjondion  s'approchent  mutuel- 
lement ,  parce  que  l'a£tion  de  la  ma- 
tière qui  fe  trouve  entre  elles  eft 
moins  forte  que  celle  que  le  fluide 
exerce  fur  elles  vers  leurs  parties  oppo* 
fces  :  il  nVfr.  perfonne  qui  n'apper- 
çoive  que  û  un  corps  dont  la  marie  eft 
plus  grande  que  le  volume  de  fluide 
qu'il  déplace  ,  fa  planète  &  le  foleil 
font  fur  une  même  ligne;  iln'eft  per- 
fonne ,  dis-je  ,  qui  n'apperçoive  que 
ce  corps  fera  force  de  retomber  fur  la 
planète  dans  une  direction  perpendi- 
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culaire  à  fa  furface.  Car  clans  ce  cas  Te 
fluide  qui  lui  fera  fupérieur  agira  fur 
lui  comme  fur  une  planète  qui  feroit 
en  conjonction  avec  celle  dont  je  fup- 
pofe  que  ce  corps  fait  partie  ,  &  con- 
féquemment  le  pouffera  vers  le  centre 
de  la  planète  . . . 

Si  le  phénomène  de  la  pefanteur 
fouffre  donc  quelque  difficulté  ,  elle 
confifte  principalement  à  expliquer 
pourquoi  les  corps  jettes  au  d<  ffus  des 
parallèles  à  Pequateur  des  planètes  , 
doivent  retomber  conffamment  fur 
elles  ,  en  fuivant  une  li^,ne  perpendi- 
culaire à  leurs  furfaces.  Pour  conce- 
voir commeni  ce  fait  peut  avoir  lieu, 
examinons  la  manière  dont  le  fluide  fe 
Comporte  tout  autour  de  la  fur&ce 
d'une  planète  pendant  lesmouvemens 
de  diafïole  6V  iyflole. 

Lyrique 'le  fluide  éthéré  part  du 
centre  du  monde  ,  &  fe  réfléchit  vers 
la  ci.ee  iférence.,  les  filets  de  La  ma- 
tière éthérée  s'épancuiffent  &  s'écar- 
tent les  uns  des  autres  ,  en  pafTant 
d'une  fphere  plus  petite  dans  \w\c  plus; 
grande ,  6k  par  conféquent  ne  peuvent 
point  ferrer  étroitement  lis  plan:  tes 
qui  y  font  plongées.  L'on  conçoit  au. 
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contraire  ,  que  dans  le  mouvement  de 
fyflole  ,  c'eiî-à-dire ,  quand  la  matière 
éthérée  revient  de  la  circonférence  au 
centre ,  les  filets  en  parlant  d'un  efpace 
plus  grand  dans  un  autre  plus  petit  , 
fe  prefftnt  les  uns  contre  Ie>  autres  , 
&  ferrent  étroitement  entre  eux  les 
planètes  ,  de  même  que  l'on  conçoit 
que  feroit  prefie  un  peloton  de  neige 
que  Ton  ferrerdit  étroitement  entre  les 
mains. La  preffion  que  le  fluide  exercera 
fur  tous  les  points  de  leurs  furfaces  fe 
dirigera  vers  leurs  centres ,  ainfi  qu'il 
arrive  à  tout  corps  iphérîque  plongé 
dans  un  fluide  ;  mais  comme  le  mou- 
vement de  refiitir.ion  du  fluide  doit  fe 
faire  dans  un  fens  oppoté  à  b  crefïion, 
il  efl  clair  que  la  matière  thé  )è  ,  en 
rebondifiant .  s'écarte-ra  des  pî;  -êtes, 
fuivant  des  lignes  perpendiculaires  à 
leurs  furfaces  ,  &  formera  tout  au- 
tour d'elles  des  concavités  de  fpheres 
qui  regarderont  les  furfaces  convexes 
des  globes.  Nous  avens  vu  ci  -  de- 
vant ,]  que  le  vuide  qui  fe  trouve 
tout  autour  de  la  lurfacë  d'une  pla- 
nète ,  fait  qu'il  faut  confîdérer  ce  corps 
comme  un  véritable  foyer  ,  puifque  le 
fluide  qui  l'environne  venant  mourir 
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tout  autour  de  fa  furface  ,  iroit  fe 
réunir  à  fon  centre  ,  fi  la  folidité  n'y 
portoit  obfkcle  ,  comme  les  pyra- 
mides qui  compofent  la  fphere  du 
monde  ,  vont  mourir  au  centre  du 
foleil.  D'où  il  fuit  que  la  chute  des 
corps  fur  la  furface  des  planètes  doit 
le  faire  par  -  tout  fuivant  des  direc- 
tions centrales.  Le  fluide  qui  agira  fur 
la  partie  fupérieure  de  ces  corps ,  ne 
pouvant  être  contrebalancé  par  celui 
qui  agira  vers  leurs  parties  inférieure  s , 
il  efr  nécefiaire  que  le  premier  l'em- 
porte viétorieufement ,  èc  poufTe  les 
corps  vers  les  centres  des  planètes  , 
dans  quelque  lieu  qu'ils  puifïent  être 
jettes  ,  pourvu  que  les  colonnes  qui 
correfpondent  à  leurs  parties  fupc- 
rieures  ,  puifïent  l'emporter  fur  celles 
qui  correfpondent  à  leurs  parties  in- 
férieures; autrement  l'on  conçoit  que 
ces  corps  feroient  repouues  vers  la 
circonférence  du  monde. 

Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  les 
touts  &  leurs  parties  devant  être  le 
même,  il  ell  ailé  devoir  qu'un  corps 
jette  hors  de  la  furface  d\in2  planète  , 
devient  lui-même  un  petit  foyer,  au- 
quel le  fluide  qui  l'environne  va  hei'.tw 
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ter  continuellement  dans  Tes  mouve- 
mens  de  diafioie  &  de  fy  fiole  ,  &  ra- 
mené  kir  la  lurface  les  atomes  qui 
y    ;  Jgent  tout  autour  d'elle. 

Cette  doôrine  iembieroit  s'accor- 
der avec  celle  de  Newton,  1  or  {qu'il 
dit,  par  la  bouche  de  M.  l'abbé- de  la 
Caille  ,  que  tous  les  mouvemens  des 
corps  nous  font  reconnoître  que  cha- 
que molécule  de  matière  eft  le  centre 
d'une  fpUere  infiniment  étendue  ,  6c 
dont  chaque  rayon  efl  la  direction 
d'une  force  centrale  &  uniforme  dans 
toute  la  longueur  de  ce  rayon  ;  'a- 
qu  lie  force  pouffe  vers  le  corps  cen* 
tn.il  chaque  particule  de  matière  quife 
trouve  dans  ce  rayon. 

Il  me  femble  aufîi  y  reconnoître 
cette  matière  que  M.  Leibnitz  demande 
pour  expliquer  la  chute  centrale  des 
corps  vers  là  terre,  ou  vers  tout  autre 
globe  célefle  ;  c'eit-à-dire ,  une  ma- 
tière qui  efl:  pouffée  par  la  terre  d'une 
manière  analogue  aux  radiations  de  la 
lumière,  Qitœ.  radiationem  quamdam 
jifodiïcUi  radiarioni  luminis  analogaM, 
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CO  ROLLAIRE. 

De  tous  ces  principes ,  il  eu.  aile  de 
conclure  que  s'il  y  a  kir  la  terre  une 
grande  malle  ,  une  montagne  ,  par 
exemple,  qui  ait  une  grandeur  déter- 
minée par  rapport  à  ce  globe  ,  &  que 
l'on  jette  en  l'air  un  corps  près  Je  cette 
montagne  ,  ce  corps  affectera  une  ten- 
dance vers  elle,  comme  s'il  en  étoit 
attiré.  Car  la  montagne  efl  un  foyer 
feniibie  ,  auquel  le  fluide  ambiant  fe 
porte  avec  force  ,  &  rejaillit  de  defïus 
îa  furface,  avec  d'autant  plus  d'impé- 
tuofité  ,  qu'elle  forme  un  plan  plus 
dur  &  plus  folide,  Ce  fluide  portera 
donc  vers  la  montagne  les  corps  qui 
fe  trouveront  affcz  près  d'elle,  par  la 
même  raifon  que  l'air  qui  circule  dans 
une  chambre  ,  porte  vers  le  feu  les 
corps  légers  qui  voltigent  allez  près 
de  lui. 

Tout  le  monde  fait  que  ce  que  nous 
difons  ici  eft  appuyé  par  l'expérience. 
Les  Mefïïeurs  de  l'Académie  qui  ont , 
été  envoyés  à  l'équateur  pour  médi- 
re r  l'arc  du  méridien  ,  ont  eu  occafion 
doblerver,  dans  une  de  leurs  opéra- 
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fions  ,  que  le  fil  du  pendule  dont  il  s  le 
fervoient  avoit  quitté  la  direction  per- 
pendiculaire ,  pour  s'incliner  du  côté 
d'une  montagne  voifirîe ,  dont  la  maffia 
avoit  une  grandeur  déterminée  par 
rapport  au  globe  de  la  terre. 

Voici  comme  je  traiterois  d'une  ma- 
nière générale  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  tendance  réciproque  des  corps. 

Lorsqu'un  corps  eft  ifolé  ,  la  pref- 
fion  latérale  qu'il  éprouve  de  la  part 
<lu  fluide  ambiant ,  eil  égale  par-tout  ; 
il  n'y  a  pour  lors  que  la  colonne  qui  agit 
fur  (a  partie  fupérieure  ,  qui  a  l'avan- 
tage fur  celle  qui  eft  entre  la  furface 
de  la  terre  6c  ce  corps ,  &c  qui  le  pouffe 
en  bas. 

Mais  lorfque  deux  corps  font  à  côté 
l'un  de  l'autre  ,  ils  ie  fervent  d'un  abri 
mutuel  ;  le  côté  par  lequel  ils  ié  font 
face ,  ne  ie  trouve  plus  preffé,  comme 
s'ils  étoient  ifolés.  Leurs  maifes  arrê- 
tent le  il: ii-.it  quiviendroitles  fra  >  ><  r; 
auifi  pxérce-t-àlfon effort  vers  leurs  par- 
ties poftérieures,  &  pouffe- t-il  les  corps 
l'un  vers  l'autre.  Puis  leurs  maffesfont 
capables  d'arrêter  le  cours  du  fluide 
par  la  contexture  ferrée  de  leurs  par- 
ties ,  plus  la  réfiiiance  que  le  fluide 
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qui  efl  entre  les  deux  corps  offrira 
fera  petite  ,  plus  par  conséquent  le 
fluide  poflérieur  aura  l'avanrage  ;  il 
fera  effort  de  rapprocher  ces  maffes  , 
&  de  les  coller  l'une  contre  l'autre. 

Si  cette  opinion  étoit  vraie  ,  tout 
ce  qui.  a  rapport  à  l'attraclion  de  l'ai- 
mant ne  fouffriroit  aucune  difficulté. 
L'on  expliqueroit  aufîi ,  d'après  ces 
principes  ,  pourquoi  deux  gouttes 
G  eau  ,  d'huile  ,  de  mercure  ,  &:c.  po- 
fées  à  côté  l'une  de  l'autre  ,  s'unifient 
enfembîe  pour  n'en  former  qu'une. 
Les  planètes  comme  les  atomes  fe- 
raient ibumifes  aux  mêmes  loix. 

REMARQUE, 

Tandis  que  nous  réfléchirons  fur  la 
manière  dont  les  corps  peuvent  fe 
porter  les  uns  vers  les  autres  ,  nous 
croyons  appercevoir  dans  l'hypothefe 
d'un  mouvement  ofcillatoire  du  centre 
à  la  circonférence  du  monde  ,  un 
moyen  mcchanique  ,  pour  faire  for- 
mer dans  les  efpaces  célcftes  ces  corps 
groiîiers  que  nous  appelions  planètes 
&.  comètes. 

Car  en  fuppofant  que  Dieu,  après 
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créé  la  matière  qui  compofe  la  fphere 
de  notre  inonde,  l'avoir  divifée  &  fa- 
çonnée en  parties  telles  qu'il  i'a  jugé  à 
propos  pour  former  tous  les  corps  , 
lui  eût  imprimé,  en  difant  fiât  lux,  un 
mouvement  ofcillatoire ,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs  ,  en  parlant  de  la 
formation  du  foie  il. 

Dans  ce  cas  ,  fi  parmi  les  parties  de 
la  matière  il  s'étoit  trouvé  quelque 
fragment  plus  gros  que  les  autres  ,  il 
auroit  formé  tout  au  tour  de  fa  furface 
un  foyer  ,  auquel  les  parties  voilines 
auroient  dû  fe  porter  avec  force  ,  & 
s'accrocher  à  ce  fragment ,  félon  que 
leur  figure  le  leur  auroit  permis.  Leur 
union  formant  ainfi  un  corps  d'une 
plus  grande  étendue  ,  le  foyer  feroit 
devenu  plus  confidérable  ,  le  fluide 
ambiant  s'y  feroit  porté  avec  plus 
de  véhémence  ,  les  parties  grofïïeres 
s'y  feroient  attachées  avec  plus  de  fa- 
cilité ,  &  la  rnafle  devenant  plus 
grande  ,  elle  auroit  aufîi  étendu  da- 
vantage fon  empire  (nous  avons  vu 
de  quoi  Jupiter  &  Saturne  étoient  ca- 
pables). C'eft  ainfi  que  ce  petit  frag- 
ment,que  nous  avons  d'abord  fuppofé, 
étant  devenu  le  noyau  d'un  gros  pelo- 
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ton  ,  auroit  dû  appeiier  les  parties  cle 
plus  loin  9  &  dans  les  mouvemens  irré- 
guliers, balayer  les  efpaces,  6c  s'ap- 
proprier les  corpufcules  errans  qui 
n'auroienî  pas  été  deitinés  à  être  le 
véhicule  de  la  lumière  :  comme  Ton 
voit  quelque  fois  une  motte  de  terre, 
en  roulant  du  fommet  d'une  monta- 
gne ,  ramaffer  la  neige  qu'elle  ren- 
contre fur  fon  chemin ,  &  former  lui 
peloton  d'une  grofTeur  énorme  :  ou 
bien  de  même  que  l'on  voit  des  gru- 
meaux fe  former  dans  un  vale  dans  le- 
quel on  agite  enfembie  de  l'eau  &  de 
la  farine. 

Parmi  ces  pelotons  de  matière  qui 
fe  feroicnt  formés  dans  l'intérieur  de 
la  fphere  ,  ceux  qui  fe  leroient  trou- 
vis  allez  près  du  centre  ,  auroient  pu 
y  être  précipités  pour  former  le  corps 
du  foleil,  qui  vraifemblablement  efl 
une  maiTe  folide,  pleine  d'éminences 
ôv  d'inégalités ,  &:  dont  le  mouvement 
de  rotation  parou  démontré  par  la 
révolution  régulière  des  taches  que 
l'on  obferve  lur  fa  fui-face.  Nous  au- 
rons occafion  d'en  parler  dans  un 
autre  endroit  ,  où  nous  tâcherons 
d'expliquer  la  caufe  du  mouvement  de 
rotation  de  cet  aftre. 
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L'an  n'apperçoitrien  dans  cette  mé- 
chanique  qui  (bit  forcé ,  rien  qui  blefle 
lafimplicité  du  Créateur,  qui,  en  nous 
montrant  ion  empire  fur  le  néant ,  par 
la  création  de  la  matière ,  nous  eût  fait 
voir  aufîi  qu'il  avoit ,  clans  les  loix  du 
mouvement  qu'il  a  établies ,  un  moyen 
fur  de  former  ,  de  difpofer  ,  de  mou- 
voir &  de  conferver  l'univers  ,  par 
une  voie  très  -  fimple ,  &  une  action 
qui  paroît  très-naturelle. 

Après  avoir  expliqué  la  chute  cen- 
trale des  corps  vers  le  centre  de  la 
terre ,  ou  de  tout  autre  globe  célefte  , 
nous  allons  examiner  fi  la  pefanteur 
des  corps  eil  fujette  à  des  variations, 
fi  une  plume  &  une  balle  de  plomb 
font  foumifes  aux  mêmes  loix  dans 
leur  chute ,  &  fi  nous  devons  apper- 
cevoir  du  changement  dans  la  pefan- 
teur des  corps ,  félon  que  la  contex- 
rure  de  leurs  parties  variera ,  ou  que 
les  circonftances  de  tems ,  de  lieu  o& 
ils  peuvent  fe  trouver ,  ne  feront  pas 
les  mêmes. 
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PROPOSITION  ÎIL 

Dans  notre  fy fume  ,  la  caufe  de  la  gra- 
vité doit  aair  également  fur  tous  les 
corps  ,  c'efl-à*  dire ,  doit  les  poujjer 
vers  le  centre  de  la  terre  avec  la  même 
force  ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs  , 
&  abjlr •  action  faite  de  la  réfjlance  des 
milieux. 

Preuve.  Qu'un  corps  (bit  grand 
eu  petit ,  que  fous  un  égal  volume 
il  oit  plus  de  maffe  qu'un  autre  ,  chaque 
partie  qui  le  compofe  ne  correfpondra 
jamais  qu'à  un  volume  de  fluide  égal  à 
cette  partie  ,  &:  ne  fera  déprimée  que 
par  la  force  de  la  colonne  dont  elle 
ièra  le  fuppori:  Se  la  bafe.  Par  consé- 
quent, û  l'on  fuppofe  deux  maiTes  , 
l'une  d"or ,  par  exemple ,  &:  l'autre  de 
liège  ,  toutes  deux  divifées  en  parties 
égaies,  il  eft  necetiaire  qu'elles foient 
pouïTées  vers  le  centre  de  la  terre  avec 
la  même  force ,  tk  qu'elle»  tombent 
$vec  la  même  v^tette.  Donc,  Sec, 
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PROPOSITION   IV. 

'La  caufe  de  la  gravité  psm  varier  avea 
le  tems. 

Preuve.  Puifque  la  réfifrance  de? 
milieux  de  l'air,  par  exemple  ,  con- 
tribue à  ralentir  la  vîteffe  des  graves, 
plus  cette  réfuta  n ce  fera  grande,  plus 
les  corps  feront  retardés  dans  leur 
chute ,  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe  , 
plus  la  pefanteur  fera  altérée.  Or  , 
îorfque  Pathmofphere  eu  plus  conden- 
fée ,  certe  réfîfiance  eil  plus  grande  r 
et  par  conféquent  les  corps  doivent 
pefer  moins  ,  abfolument  parlant,,  en 
hy  ver  qu'en  été  >  où  l'air  eil  plus  ra- 
réfié. ■ 

Qui  eu  celui  qui  ne  fait  pas  qil§  l'air 
ed  un  abri  que  l'Auteur  de  U-oa  ure  à 
placé  fur  nos  têtes ,  pour  nous  préier-j 
ver  de  l'action  de  la  matière  éthérée  , 
qui  viendroit  nous  frapper  avec  trop 
de  violence ,  s'il  n'eût  été  ralenti  en 
traverfant  l'étendue  immanfe  de  ce 
fluide? 

D'où  il  fuit  que  ,  plus  i'atmofphere 
fera  ferrée,  moins  les  coup:;  de  la  ma- 
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tiere  celefte  feront  efficaces ,  oC  fou 
action  fur  les  corps  moins  puiiïante. 
Mais  pourquoi  ne  nous  appercevons- 
nous  pas  de  ces  variations ,  &  pour- 
quoi l'or ,  par  exemple,  eft  il  conftam* 
ment  dans  le  rapport  de  19  &  {  avec 
l'eau  pure  ?  L'on  peut  dire  à  cela  que 
les  changemens  qui  arrivent  dans  la 
nature  font  fenfiblement  uniformes  & 
proportionnels  ;  &  que  nous  ne  de- 
vons point  par  conféquent  apperce- 
voir  les  changemens  auxquels  les 
corps  font  fujets. 

REMARQUE. 

II  faut  cbferver  que  quoique  la  ra- 
réfaction de  l'air  puhTe  être  caufe  que 
la  matière  éthérée  agiffe  avec  plus  de 
force ,  &  déprime  les  corps  avec  plus 
d'avantage  ,  il  pourroit  cependant 
arriver  qu'un  corps  peferoit  plus  dans 
l'inftant  A  où  l'air  eft  plus  condenfé,  & 
que  la  colonne  de  fluide  -a  moins  de 
force  que  dans  l'inftant  B  ,  où  elle  en 
a  plus ,  parce  que  l'air  eft  plus  raréfié. 

Ce  raisonnement  ne  paroîtra  point 
paradoxe  ,  lorfqu'on  fera  attention 
que  la  matière  éthérée  tombe  fur  la 
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farfa.ce  de  la  ferre  ,  comme  une  four  ce 
d'eau  tombe  fur  un  plan.  Or,  de  même 
que  C£  plan  feroit  d'autant  plus  dé- 
primé qu'il  orTriroit  à  la  four  ce  d'eau 
une  plus  grande  rcfifhmce ,  &  qu'il 
feroit  plus  directement  oppofé  à  fa 
chute  ,  de  même  les  corps  qui  cou- 
vrent la  furface  de  la  terre ,  feront 
d'autant  plus  déprimés  que  la  matière 
éthérée  trouvera  fur  ces  corps  un 
point  d'appui  plus  fort ,  &  un  obftack 
plus  infurmontabîe.  Cette  matière  ne 
pouvant  s'infirmer  dans  leurs  pores  que 
très-difficilement ,  s'entafiéra  fus  leurs 
furfaces,  &  formant ,  par  ce  moyen  , 
une  même  maife  avec  eux,  en  augmen- 
tera le  poids. 

Si  donc  la  matière  éthérée  trouve 
dans  un  corps  un  plus  grand  obflacle 
dans  l'inilant  A  ,  où  fa  chute  eu  moins 
vive  que  dans  l'inilant  B ,  où  elle  Yeû 
davantage  ,  il  pourra  néanmoins  fe 
faire  que  ce  corps  dans  l'inilant  A  y 
fera  pouffé  vers  la  terre  avec  plus  de 
force ,  &  pefera  davantage  que  clans 
l'inftant  B  ,  ci;  la  cl  ûte  de  la  matière 
éthérée  eft  plus  impétueufe.  Comrca 
Implication  d'un  des  plus  ciu'leux  phé- 
nomènes de  phyiique  dépend  de  cette 
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théorie  ,  je  me  servirai  d'un  exemple 

pour  mieux  exprimer  ma  penfée. 

L'eau  qui  tombe  dans  un-vafe  dont 
le  fond  n'erl  point  percé  de  trous  , 
peut  agir  avec  plus  de  force  fur  ce 
vafe  ,  <k  l'affamer  beaucoup  plus  que 
fi  étant  perce  de  trous  ,  elle  pouvoir 
s'échapper  ,  en  fuppofant  même  que 
fa  chute  feroit  plus  violente.  Une  main 
qui  foutiendroit  le  vafe  dans  le  pre- 
mier cas  ,  auroit  à  foutenir  non-feu- 
lement le  vafe  ,  mais  encore   toute 
l'eau  qui  y  tomberoit,  tandis  que  dans 
le  fécond,  elle  ne  foutiendroit  que  le 
poids  du  vafe,  &  peut-être  une  partie 
de  l'eau.  Ceci  eu.  de  la  plus  grande 
conféquence ,  &  mérite  toutes  nos 
réflexions ,  parce  qu'il  y  a  une  infinité 
de   phénomènes   dépendans    de   ces 
principes. 

Les  corps  pefent  plus  fur  les  paral- 
lèles à  Féquateur  de  la  terre  ,  que  fur 
Péquateur  même,  (j'eft  ,  dit-on, parce 
que  la  terre  tournant  autour  de  (on 
axe  ,  les  parties  qui  la  compofenî 
doivent  avoir  la  force  centripète  d'au- 
tant plus  petite  que  leur  force  centri- 
fuge efî  plus  grande.  Or  fur  l'é-quateur 
leur  force  centrifuge  eït  plus  grande, 
Donc  3  &c. 
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Ce  raifonnement  eft  péremptoire  \ 
mais  je  crois  qu'on  peut  en  ajouter  un 
autre  ,  qui ,  fans  affoiblir  la  force 
de  celui-là  ,  peut  certainement  entrer 
pour  quelque  chofe  dans  Texplicatioa 
du  phénomène. 

Ne  pourroit-on  pas  dire  que  fur  Té- 
qur.teur  la  chaleur  étant  plus  grande  , 
F.fhmofphere  y  efl:  plus  raréfiée  que 
dans  tout  autre  climat ,  tous  les  corps 
y  (ont  plus  dilatés  ,  &  par  eonféquent 
la  matière  éthérée  appuie  moins  fur 
Kurs  furfaces  ,  gluTe  plus  aifément  à 
travers  leur  fubftance ,  &  doit  agir  fur 
e  ;  civec  moins  de  force ,  comme  une 
fontaine  d'eau  agiroit  moins  fur  un 
vafe  dont  le  fond  eft  percé  de  trous  , 
eu 2  fi  étant  entier,  l'eau  qu'il  reçoit 
ne  pouveit  s'échapper.  Qu'on  ne  cl i le 
pas  que  lorfqu'im  corps  eft  percé  de 
trous ,  fa  furface  efl  plus  grande  que 
$"iï  était  parfaitement  folide  ,  &  que 
par  conféquent  il  doit  offrir  au  fluide 
plus  de  réMance.  Cela  n'eiï  vrai  que 
îorfque  la  furface  eft  directement  op- 
pofée  au  fluide.  Car  la  furface  d'un. 
<*orps  peut  devenir  double,  triple  ,. 
qua J.uole  ,  &  offrir  cependant  moins. 
&  tiuiïaace  au  fluide  dans  lequtl  il 
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je  meut.  Ceux  qui  lavent  qu'un  corps 
plat  fe  meut  avec  plus  de  facilité  clans 
un  fiuide  qu'il  coupe  fuivantfon  tran- 
chant ,  que  lorf  qu'il  lui  oppofe  le  grand 
plan  de  fa'furface,  n'auront  pas  de 
peine  à  concevoir  ce  que  je  dis. 

N'efr-ce  pas  dans  ce  principe  que 
nous  trouverons  la  raiion  pourquoi 
certains  corps  pèlent  plus ,  après  avoir 
perdu  une  partie  de  leur  fub-ftance  , 
que  lorsqu'ils  font  entiers?  Pourquoi, 
par  exemple  ,  les  métaux  étant  calci- 
nés pefenc  plus  qu'ils  ne  pefoientlorf- 
cju'ils  avoient  encore  tout  leur  phlo- 
giltique  ?  N'eit-il  pas  raifonnable  de 
croire  que  les  parties  du  métal ,  en  fe 
calcinant ,  ont  changé  leur  contex- 
îure  primitive  ,  fe  font  rapprochées 
pour  former  des  efpeces  de  paniers  6v 
de  poches  dans  lesquelles  la  matière 
cthérée  s'entaffe  &  déprime  par  ce 
moyen  la  chaux  de  métal  avec  plus  de 
force  que  fi  ce  métal  ayant  tout  ion 
phlogiftique  il  étoit  percé  de  trouf;  &Z 
donnoit  un  paffage  libre  à  la  matière 
cthérée  ? 

D'où  il  fuit  que  le  poids  des  corps 
n'efr.  pas  toujours  proportionnel  à  la 
quantité  de  matière  qu'ils  contiennent. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IV, 

Où  Von  explique  l'accélération  des  graves 
vers  le  centre  de  la  terre. 


'accélération  des  graves  eu  un 
des  principaux  phénomènes  qu'il  taut 
expliquer  de  toute  néceffité,  lorfqu'on 
veut  fe  mêler  de  donner  l'idée  d'un, 
fyfrcme  général.  Ce  phénomène  p. 
d'abord  fi  compliqué  ,  fi  éloigné  des 
premiers  principes  ,  &  fi  au  defTus  de 
nos  intelligences  ,  qu'il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner qu'on  ah.uie  de  tous  les  détours 
que  l'induftrie  humaine  pouvoit  ima- 
giner pour  l'expliquer  ,&  que  lesphv- 
iiciensaient  déployé  toute  la  force  de 
leur  génie  pour  chercher  cette  eaufe 
invifibieà  nos  yeux  ,  qui  pourfuit  les 
corps  durant  leur  chute  ,  les  pouffe 
fans  interruption  ,  &  multiplie  (es 
coups  fur  eux  à  tous  les  infians.  Ces 
coups  font  égaux  entre  eux,  &  font 
parcourir  à  un  corps  qui  tombe  ,  des 
efpaces  qui  croifient  comme  la  férié 
d.:s  nombres  impairs  1,3,,  5^  7, 9-,  &c. 
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Ces  particularités  frappantes  paroï£ 
Fent  pouvoir  s'expliquer  dans  notre 
fyftême  ,  comme  on  va  le  voir  dans  la 
proportion  fuîvante. 

PROPOSITION    V. 

Dans  lliypothefc  d'un  mouvement  ofccl- 
latoire  du  centre  a  la  circonférence  y 
qui  ait  la  terre  pour  foyer  ,  les  corps, 
jettes  hors  de  fa f urf ace  doivent  y  refom- 
bcr  d'un  mouvement  accéléré ,  en  dé- 
crivant dus  efpaces  qui  croîtront  comme 
la  féric  des  nombres  impairs  1,3,5,. 
7,9,  &c. 

Preuye.  Il  s'agit  de  prouver  ,  i°l 
que  les  coups  que  tes  corps  reçoivent 
en  tombant  fe  multiplient  fans  inter- 
ruption. 2°.  Que  cqs  coups  font  égaux 
entre  eux. 

i°.  Il  eu  clair  que  ces  coups  fe  mul- 
tiplient fans  ceiTe.  Car  le  fluide  éthéré 
ne  peut  être  agité  d'un  mouvement 
vibratoire  du  centre  à  la  circonférence 
de  la  terre  ,  fans  frapper  les  corps  à 
ous  les  inftans. 

t     i°.  Les  coups  de  la  matière  éthérée 
feront  égaux  en  tre  eux.  Car  à  pror     * 
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tîonque  les  corps  accélérerontîeur  vî« 
tefle  ,  en  tombant  &  fe  déroberont  à 
Taftion  du  fluide  qui  les  pourfuit  dans 
la  même  proportion  ,  ce  fluide  aug- 
mentera de  hauteur,  &par  conféquent 
de  mafle;  fa  force  fera  donc  la  même-, 
&£  les  corps  feront  obligés  de  décrire 
des  efpaces  qui  correfpondront  fenfi- 
blement  à  la  férié  des  nombres  1,3, 
y  ,  7,9,  &c.  &:  feront  proportionels 
aux  quarrés  des  tems  ou  des  vîteïfes ,  à 
commencer  du  premier  infiant  de  leur 
chute, 

REMARQUE. 

Nous  favons  maintenant  pourquoi 
\m  corps  qui  ne  pefe  point  par  fa  na- 
ture ,  eft  obligé  de  fe  porter  vers  un 
lie u  déterminé.  Tous  les  corps  ,  tant 
folides  que  fluides  ,  font  fournis  à  l'ac- 
tion de  f'éther  ,  obéhTent  à  fon  im- 
pulfion ,  Se  fe  portent  vers  le  centre  de 
mouvement  de  ce  fluide.  L'air  lui- 
même  ,  qui  eft  le  fluide  le  pkis  délié 
que  nous  connoiflions  après  le  feu  , 
pefe  ;  oC  une  colonne  de  ce  fluide-, 
prife  dans  î'atmofphere, cCt capable  de 
contrebalancer  une  colonne  d'ëaii  dte 
-32  pieds  de  longueur,  laquelle aur oit 
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une  bafe  égale  à  celle  de  la  colonne 

d'air. 

Nous  devons  donc  confidérer  tons 
les  corps  de  la  nature ,  foit  qu'ils  foient 
en  mouvement  ou  en  repos  ,  comme 
étant  continuellement  frappés  &  foî- 
licités  à  fe  mouvoir  vers  un  centre 
particulier ,  ou  vers  celui  du  foleil  , 
ou  celui  d'une  planète  ;  &  de  la  nature 
du  mouvement  de  ce  fluide  éthéré  ,  il 
eft  aifé  de  déduire  que  quand  l'air,  par 
fa  prefîion ,  oblige  les  liqueurs  à  mon- 
ter dans  les  pompes  afpirantes ,  il  agit 
fur  leurs  furfaces  comme  l'éther  agit 
fur  lui,  c'efl-à-dire  ,  par  des  coups 
répétés  à  tous  les  inftans  ,  femblables 
aux  battcmens  de  nos  artères  ;  &  par 
conféquent  les  liqueurs  montent  dans 
les  pompes  afpirantes  par  fecouiTes  , 
comme  elles  tombent  aufïï  par  fecouf- 
fes  ,  lorfqu'elles  font  abandonnées  à 
elles-mêmes.  Ce  que  je  dis  ici  va  être 
bientôt  prouvé  par  une  expérience. 

Après  avoir  traité  de  la  pefanteur  , 
comme  agiflant  feule  fur  un  mobile  , 
ce  feroit  ici  le  lieu  de  la  confidérer  , 
entant  qu'elle  eu.  combinée  avec  une 
force  projectile.  Mais  comme  tout 
notre  /yftême  dépend  du  mouvement 
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ofcillatoire  du  centre  à  la  circonfé- 
rence &C  de  la  circonférence  au 
centre  ,  que  nous  avons  établi  dans  ia 
matière  célefte  t  je  penfe  que  le  leâeur 
fera  bien  aile  ,  avant-que  d'aller  plus 
loin  ,  d'avoir  des  preuves  certaines  de 
fbn  exiftence ,  ou  du  moins  qui  paroii- 
fent  fatisfaifanfes  dans  une  matière 
auffi  épineufe. 

Nous  allons  donc  donner  aupara- 
vant une  courte  dhTertation  iur  la 
çaufe  du  mouvement  animal. 


DISSERTATION 

Sur  la  caufe  du  mouvement  du  cœur  ,  <S* 
des  autres  mufcles  de  ranimai. 

O'il  y  a  quelque  chofe  dans  le  monde 
phyfiqué  qu'il  nous  intéreiTe  de  con- 
noître ,  qui  foit  capable  d'attirer  notre 
attention  ,  d'exciter  notre  émulation  , 
ck:  de  nous  encourager  dans  nos  re- 
cherches ,  c'efî  fur-tout  la  feience  qui 
nous  apprend  ce  que  nous  fonimes. 
La  plupart  des  autres  connoiflances 
n'ont  d'autre  fin  eue  celle  de  flatter 
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notre  curiofité.  Mais  celle-ci  nous  de- 
vient utile  &  nécefTaire ,  en  nous  ap- 
prenant quel  eff.  le  principe  de  notre 
vie  ,  ceft-à-dire  ,  en  nous  montrant 
quel  elt  l'agent  dont  le  Créateur  fe 
fert  pour  que  nous  commencions  à 
être ,  &  qu'efl-ce  qui  fait  que  nous  ne 
fommes  plus. 

Quoique  l'étude  de  cette  fcience 
foit  auffi  ancienne  que  l'homme,  ie 
crois  qu'on  ne  peut  pas  fe  glorifier 
encore  d'avoir  deviné  quels  font  les 
reports  dont  le  Créateur  fe  fert  pour 
donner  le  branle  à  notre  cœur,  je 
veux  dire  à  cet  organe  qui  donne 
l'action  &  le  mouvement  à  toutes  les 
parties  de  notre  corps  ,  en  leur  por- 
tant la  nourriture  dont  l'Etre  ftiprême 
Fa  établi  feu!  économe  6k  dépositaire. 

Si  ceux  qui  fe  font  appliqués  à  fa 
recherche  de  cette  caufe  ,  &  de  celle 
éjui  remue  l'univers  ,  ont  travaillé  in- 
fruâueufement ,  ne  feroit  -  ce  pas 
parce  qu'ils  n'ont  point  penfé  à  l'exis- 
tence du  mouvement  du  fluide  dans, 
lequel  nous  avons  été  créés ,  &  qu'ils, 
n'ont  jamais  fait  attention  qu'ils, 
avoient  au  dedans  d'eux-mêmes  de* 
preuves  de  fa. réalité* 
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Il  n'ell  personne  qui. ne  fâche  que 
nous  fommes  plongés  dans  un  fluide 
plus  fubtil  que  l'air;  &  Ton  eft  allez 
d'accord  que  ce  fluide  efl  le  même 
que  celui  qui  confntue  le  feu  ,  qu'il 
doit  être  fans  celle  en  mouvement , 
pour  échauffer  <k  animer  les  liqueurs 
qui  circulent  dans  nos  membres,  qui 
autrement  feroient  bientôt  glacés,  & 
tomberoient  en  mortification.  C'eâ  la 
chaleur  ,  c'efVà-dire  ,  le  mouvement 
de  ce  fluide  fubtil ,  qui. entretient  leur 
jeu  clans  l'animal  en  fauté,  qui  le  ré- 
tablit dans  le  languiffant ,  &c  l'on  voit 
même  les  efforts  qu'il  fait  quelquefois 
pour  nous  rappeller  à  la  vie.  L'on  ne 
peut  donc  pas  douter  que  ce  ne  foit 
lui  quïml  la  vraie  force  motrice  qui 
donne  leDianle  à  notre  cœur  ,  ik  ne 
foit  la  vraie  caufe  de  fes  mouvemens. 
Mais  quelle  e{l  la  manière  dont  ce 
fluide  agit  fur  cet  organe  ,  pour  lui 
faire  exécuter  des  mouvemens  alter- 
natifs ;  6c  s'il  eff  vrai  que  ce  foit  ce 
fluide  fubtil  dans  lequel  nous  fommes 
immergés  ,  qui  lui  donne  ainfî  le 
branle  par  des  impulfions  fouvent  ré- 
pétées ,  pourquoi  tous  les  corps  de  la 
nature  ne  donnent-ils  pas  des  lignes 
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fenfibles  de  la  réalité  de  ce  mouve- 
ment univerfel? 

C'eft  là  le  nœud  de  la  difficulté  qu'il 
s'agit  de  développer.  Nous  allons  exa- 
miner ces  deux  articles  à  part. 

Le  premier  ne  fouffre  aucune  diffi-- 
culté.  Nous'  y  avons  fatisfaiten  éîablif- 
fant  dans  la  matière  éthérée  un  mou- 
vement de  iyftole  &  de  diaitole  ,  &:  en 
faifant  voir  que  tout  corps  de  la  na- 
ture devoit  être  coniidéré  comme  le 
centre  d'une  fphere  de  matière  éthé- 
rée ,  qui  dans  fes  différens  mouve- 
mens  va  frapper  fur  fafurface ,  comme 
l'on  conçoit  que  plufieurs  billes  élaf- 
tiques  ,  rangées  en  circonférence  de 
cercle  ,  &  pouffées  contre  ung  autre 
placée  au  centre,  iroient  la/frapper 
alternativement,  &  l'exciteroient  à 
un  mouvement  vibratoire  ,  que  l'on 
pourroit  appeller  mouvement  de  fyf- 
tole  &  de  diaftole. 

De  la  nature  de  ce  mouvement ,  il 
a  été  aile  de  conclure  que  tout  corps 
dont  le  reffort  &  l'arrangement  des 
parties  le  rendront  capable  d'obéir  aux 
irnpu!fions  de  l'éther  ,  donnera  des 
figues  fenfibles  de  la  réalité  de  ce  mou- 
vement. Or,  lorfqu'on  fait  attention 
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à  la  ftruclure  méchanique  du  cœur 
d'un  animal ,  à  l'art  admirable  &  pref- 
que  incompréhenfible  ,  qui  règne  dans 
le  tirïii  des  fibres  qui  compofent  fa 
fubflanee  ,  l'on  voit  que  l'Auteur  de 
la  nature  n*a  pris  tant  de  précautions 
dans  la  formation  de  cet  organe ,  que 
pour  le  rendre  propre  à  obéir  aux  im- 
pulsons de  l'éther  ,  en  offrant  à  ce 
fluide  une  grande  refifta'nce ,  par  la 
contexture  ferrée  de  {es  parties.  Si  la 
matière  éthérée  avoit  pu  pénétrer  ai- 
fément  le  corps  de  ce  mufcle ,  comme 
elle  pénètre  les  toiles  qui  forment  les 
tuyaux  des  veines  ,  elle  n'aurcit  ja- 
mais pu  lui  faire  exécuter  les  mouve- 
mens  qui  l'animent  elle-même. 

Il  arriyera  donc  que  cet  organe 
pliera  à  l'a&ion  du  fluide  ,  &  charte  ra 
au  dehors  de  lui-même  ,  pendant  la 
fyftole ,  lefang  renfermé  dans  fa  capa- 
cité, &  le  pouffera  dans  les  artères; 
les  liqueurs  étant  incomprefîihles  doi- 
vent toujours  s'échapper  par  l'endroit 
où  elles  trouvent  moins  de  réfiltance. 

Mais  pour  prendre  les  chofes  de 
plus  haut ,  confidérens  le  cœur  d'un 
animal  ,  de  même  que  les  artères  & 
Jes  veines  qui  y  aboutirent ,  vuides 
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de  fang,  dans  l'état  de  repos,  &£  ne 
donnant  aucun  ligne  de  contraction  ,• 
comme  il  arrive  dans  un  animal  privé 
de  vie.  Si  l'on  demande  pourquoi  la 
raatiere  éthérée  n'agit  pas  fur  cet  or- 
gane ,  comme  fi  l'animal  étoit  vivant, 
&:  ne  lui  fait  point  exécuter  des  mou- 
vemens  alternatifs  ,  quoiqu'il  ait  une 
flruclure  femblable. 

Je  répondrai  à  cette  quelHon  ,  err 
difant  que  dans  le  cas  dont  il  s'agit , 
l'éther  qui  eft  autour  de  ce  mufcle  n'a 
pas  allez  de  force  pour  le  plier  ,  eu 
bien  que  les  fibres  ne  font  pas  affez 
tendues  pour  offrir  à  la  force  motrice 
une  réfiilance  allez  grande.  Ce  qui 
fembîe  prouver  évidemment  ce  que 
j'avance  ,  c'elf  qu'en  réchauffant  ce 
corps  ,  en  y  introduifant  une  liqueur 
chaude  ,  l'on  voit  naître  aufîi  -  tôt  le 
mouvement  de  contraction  ck  de  di- 
latation. La  chaleur  rend  les  ondula- 
tions de  la  matière  éthérée  plus  fortes 
&  plus  énergiques  ,  &  établit  autour 
du  cœur  un  foyer  auquel  le  fluide  va 
frapper  d'une  manière  capable  à  lui 
faire  exécuter  les  mouvemens  qui  l'a- 
niment elle-même. 

Ne  fait-on  pas  que  pour  qu'un  corps 
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prenne  flamme  ,  ou  foit  eîétlnque  ,  il 
ne  lurRt  pas  que  ce  corps  foit  plongé 
•dans  la  matière  du  feu ,  ou  dans  un 
fluide  électrique  ?  Il  faut  de  plus  que 
cette  matière  ou  ce  fluide  foit  agité 
dans  l'intérieur  ou  autour  de  ce  corps 
d'une  eex'taine  façon. 

Il  elt  néceffaire  d'obferver  que  la 
pr^knee  du  iang  ou  de  toute  autre  li- 
gueur chaude  produit  un  double  effet. 

i°.  Elle  fait  naître  ou  fortifier  , 
comme  nous  venons  de  l'obferver ,  le 
mouvement  alternatif  qui  (était  autour 
4e  ce  corps. 

2°.  Elle  diftend  &  bande ,  pour  ainii 
dire  ,  les  fibres  qui  le  compofent  (car 
l'on  fait  qu'on  ne  peut  ouvrir  un  arc 
fans  rapprocher  &  ferrer  les  parties 
extérieures  de  fa  circonférence  ) ,  6v 
hss  rend  ,  par  ce  moyen ,  plus  propres 
à  obéir  aux  impulfions  del'éther.  C'eft 
pour  cette  raifon  que  l'tau  froide  fuf- 
fj  t  quelquefois  pour  produire  le  même 
effet ,  quoique  d'une  manière  moins 
fenfible  ,  comme  l'a  obfervé  Bohn. 
L'air  lui-même  eli  capable  de  refïuf- 
citer  les  mouvemens  du  cœur,  pourvu 
qu'il  foit  en  allez  grande  quantité  pour 
4iitendre  ce  mufcle  ,  comme  le  rap» 
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portent  Peyer  &  Bru-nner,  d'après  des 
expériences  faites  fur  des  chiens  6c  des 
chats. 

C'eft  encore  pour  cette  raifon  que 
les  oreillettes  ne  fe  contractent  que 
lorfque  le  fang  qui  a  été  charTé  des 
ventricules  dans  les  artères ,  &  tranf- 
mis  enfuite  aux  veines  ,  a  eu  le  tems 
de  ics  remplir  dans  rinftant  de  la  con- 
traction des  ventricules.  C'eft  dans  cet 
infant  que  l'éther  trouvant  un  point 
d'appui  aflez  fort ,  les  preifera  étroite- 
ment &  en  exprimera  le  fang  qu'elles 
contiennent ,  comme  un  preiîbir  ex* 
prime  le  jus  d'une  grappe  de  raifin. 

Le  fang ,  violemment  foulé  dans  ces 
réfervoirs ,  forcera  les  portes  de  com- 
munication avec  les  ventricules,  qui 
feront  pour  lors  obligés  de  s'ouvrir, 
par  l'impétuofité  avec  laquelle  il  fera 
effort  d'y  entrer. 

Dès  que  le  ventricule  fera  rempli , 
la  force  motrice  agira  fur  fa  furface  , 
comme  dans  le  premier  cas  ;  &  il  ré- 
gnera par  ce  moyen  un  mouvement 
alternatif  de  contraction,  produit  par 
Ja  prefïion  du  fluide  extérieur  ,  &  de 
dilatation  cauiée  par  l'effort  que  fait  le 
iàng  pour  entrer  dans  les  ventricules  , 
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dus  Tintant  de  la  contraction  des  oreil- 
lettes, qui  feront  par  conféquent  Jes 
anîagoniftes  des  ventricules  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elles  fe  dilateront  lorfque  les 
ventricules  fe  contracteront ,  puifque 
pour  lors  elles  y  feront  forcées  par 
Taffluence  du  fang  qui  ira  y  débou- 
cher ,  &  fe  contracteront  lorfque  les 
ventricules  s'épanouiront  ,  puifque 
pour  lors  elles  fe  trouveront  être  dans 
les  circonitances  requifes  pour  que  le 
fluide  érhéré  puiffe  les  comprimer ,  & 
vice  verfd.  Une  autre  caufe  peut  con- 
courir aufTi  à  la  dilatation  des  oreil- 
lettes Sz  des  ventricules  ;  il  fera  aifé 
de  la  déduire  de  ce  que  nous  difons  à 
l'article  de  l'élafticité. 

L'on  apperçoit  dans  cette  mécha- 
nique  la  raifon  des  trois  mouvemens 
harmoniques  des  veines  ,  des  oreil- 
lettes &  des  ventricules. 

Les  veines  caves  }  à  caufe  de  leur 
fïruchire  plus  ferrée  &  plus  forte  que 
celle  des  autres  veines  ,  fe  trouvant 
remplies  ,  font  forcées  ,  par  une  puif- 
fance  vraiment  méchanique  ,  de  dé- 
gorger dans  les  oreillettes  le  fang 
qu'elles  contiennent  ;  les  oreillettes 
font  forcées  a  leur  tour  de  le  tranf- 
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mettre  aux  ventricules,  &  les  ventri- 
cules enfin  de  le  chafTer  dans  les  artè- 
res ;  &  l'on  voit  par  ce  moyen  la  cir- 
culation s'entretenir  d'une  manière 
très-fîmple  &  très-merveilleufe. 

Le  mouvement  de  fintillation  des 
étoiles  ne  prouveroit-ilpas.  aiiïîll'exif- 
tence    d'un  "mouvement    vibratoire 
dans  la  matière  éthérée  ,  femblable  à. 
celui  de  notre  cœur  ?  D'après  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  il  eft  aifé  d'ex- 
pliquer la.raifon  pourquoi  le  cœur  de- 
vient plus  dur  pendant  fa  contraction  , 
ck  pourquoi  il  pâlit.  Nous  allons  exa- 
miner maintenant  pourquoi ,  dans  un 
animal  récemment  tué ,  les  entrailles 
de  même  que  les  autres  parties  char- 
nues ,  féparées  même  du  refle  du  corps, 
palpitent  &  ont  des  mouvemens  alter- 
natifs de  contraction  &  dp  relâche- 
ment: pourquoi  Torique  ces  mouve- 
mens ceffent ,  il  fuffit  de  les  piquer 
avec  une  épingle  pour  les  voir  re- 
naître :  pourquoi    en   prefTant    entre 
deux  doigts  les  nerfs  qui  vont  fe  diftri- 
buer  au  cœur  ,  en  gliiTant  fur  leur  fur- 
face  ,  les  oreillettes  &  les  ventricules 
reprennent  leur  jeu. 

Voici  quelle  eft  ma  façon  de  pen- 

ier, 
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•fer ,  en  raifonnant  toujours  confé- 
quemment  aux  principes  de  notre  iyf- 
tême. 

Les  entrailles  palpitent  dans  un  ani- 
mal récemment  tué ,  par  la  mêmerai- 
fon  qu'un  tube  de  verre  éle&rifé  con- 
ferve  long-tems  Ton  électricité  ,  après 
même  qu'on  a  fait  ceffer  les  caufes 
qui  l'ont  excitée.  Il  fuffit  d'avoir  une 
fois  agité  la  matière  du  feu  conte- 
nue  dans  fes  corps ,  pour  que  celle  qui 
les  entoure  fe  trouve  ftimulée ,  &  éta- 
bliffe  autour  de  ces  corps  un  flux  ÔC 
reflux  de  matière,  qui  donne  aux  par- 
ties mulculaires  un  mouvement  fen- 
■fiblement  vibratoire  ;  de  même  qu'une 
pierre  jettée  au  milieu  de  la  furface 
d'un  bafîin  d'eau  9  fait  naître  des  on- 
dulations qui    s'étendent  ,    pendant 
quelque  te  m  s  ,    du  centre  du  bafïin 
vers  les  bords  ,   &    reviennent  des 
bords  vers  le  centre  ;  ou  bien  de  même 
que  l'on  voit  les  vibrations  d'une  clo- 
che perfévérer  quelques  infrans  après 
le  coup  de  marteau  qui  l'a  frappée. 
La  teniion  que  les  cercles  du  corps 
fonore  ,  acquièrent  en  devenant  ellip- 
tiques par  la  percufiion,  fait  que  l'éther 
va  lutter  contre  leur  furface  devenue 
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plus  ferrée  ,  &  par  conféquent  plus 
capable  de  n  cevoir  la  preflion  qu'il 
exetce  fur  elle ,  &  ies  force  ,  pen- 
dant fon  mouvement  de  fyfîole  ,de  re- 
prendre leur  première  figure. 

Cet  exemple  me  paroît  confirmer 
ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  des 
veines,  des  artères  ,  des  ventricules 
&:  des  oreillettes,  àfavcirque,  laten- 
fion  des  fibres  peut  fufUre  pour  les 
expofer  à  l'acYion  de  la  matière  éthé- 
rée?&  leur  faire  exécuter  comme  elle 
des  mouvemens  alternatifs. 

Lorfque  les  réfervoirs  qui  font  dans 
notre  corps  font  remplis  jufqu'à  un 
certain  point,  ne  fentons-nous  pas  l'ac- 
tion d'une  puiflance  qui  fait  effort  de 
les  décharger  ? 

Il  ne  fera  pas  difficile  maintenant 
d'expliquer  pourquoi  lapiquure  d'une 
éoingle  reuufcife  les  mouvemens  de 
contraction  &.  de  relâchement  dans 
les  fibres  mufculaires  ,  $c  pourquoi  la 
prefïïon'des  nerfs  faite  de  ta  manière 
dont  nous  venons  de  le  dire  ,  renou- 
velle les  mouvemens  des  oreillettes  ÔC 
<}u  cœur. 

Pans  i'inflant  qu'on  enfonce  l'épia- 
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gte  dans  les  fibres  charnues ,  on  donne 
nécefïairement  un  degré  de  tendon  à 
ces  fibres,  qui ,  à  caufe  de  l'énergie  de 
leur  refîbrt ,  donnent  des  lignes  d'un 
mouvement  convuUif  &  vibratoire. 

Dans  l'autre  cas  l'on  détermine  les 
liqueurs  contenues  dans  les  nerfs  de 
couler  vers  le  cœur  ,  comme  un  chi- 
rurgien ,  dans  l'opération  de  la  (ai- 
gri ée ,  détermine  le  fang  à  couler  d'une 
extrémité  de  l'avant-bras  jufqu'à  l'au- 
tre ,  en  glnTant  fes  doigts  de  bas  en 
haut.  Mais  l'on  ne  peut  ainfi  forcer  les 
liqueurs  contenues  dans  les  nerfs  à 
couler  vers  le  cœur  ,  fans  diflendre 
leursparois ,  &  les  livrer  par  ce  moyen 
entre  les  mains  de  la  force  motrice. 

Voici  comment  je  conçois  encore 
qu'on  pourroit  expliquer  les  convul- 
fions  qui  arrivent  à  un  nerf  ou  à  un 
faifceau  de  fibres  ,  lorfqu'on  les  pique. 
Mais  auparavant  j'examine  quel  efl 
l'état  de  la  quefiion  dans  fa  plus  grande 
force „ 

Pour  expliquer  ces  convullions 
d'une  manière  fatisfaifante  ,  il  faut 
trouver  une  caufe  qui  agilTe  avec  avan- 
tage, tantôt  contre  les  parois  ,  tantôt 
contre  les  extrémités.  Car  fi  la  force 
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ave,c  laquelle  les  parois  font  prefTés 
les  uns  contre. les  autres  ,  par  la  ma- 
tière fc'ilîérée ,  étoit  égale  à  celle  qui 
foîlicite ,  dans  le  même  inflant,  les  ex- 
trémités à  s'approcher  ?  il  ne  feroit 
p^.s  pofîibie  d'expliquer  pourquoi 
celle  -  ci  prévaudrait  alternativement 
fur  l'autre  ,  puiique  pour  lors  il  y  au- 
roit  équilibre  entre  ces  deux  puifiances. 

Pour  expliquer  ce  défaut  d'équi  i- 
bre,  autant  qu'il  eft  pofiible,  dans  une 
matière  aufîi  délicate  ,  je  uippofe  un 
principe  généralement  reconnu  pour 
vrai  de  tout  le  monde;  favoir,  qu'un 
corps  oppofé  au  courant  d'un  fluide  eft 
un  abri  pour  tout  autre  objet  qui  fe- 
roit placé  derrière  ce  corps  ,  &  le  met 
à  couvert  de  i'aelien  du  fluide. 

Les  piliers  du  Pont-Neuf,  par  exem- 
ple ,  préfervent  de  Firnpétuofité  du 
courant  de  la  Seine  ,  les  bateaux  pla- 
cés du  côté  du  Pont-Royal.  Un  corps 
placé  devant  un  flambeau  ,  devant  le 
ibieil  ,  p?.r  exemple  ,  produit  une 
ombre ,  &  tout  objet  placé  dans  cette 
ombre  fe  trouve  à  l'abri  des  rayons 
lumineux  qui  viendroient  le  frapper. 
Par  conféquent ,  fi  la  matière  éthérée 
frappe  les  corps  qui  nous  environnent 
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dans  une  direction  perpendiculaire  à 
la  furface  de  la  terre  ,  pour  les  déli- 
vrer de  fon  action ,  il  fuffit  d'interpo- 
fer  un  objet  entre  eux  &  le  fluide.  Que 
eet  objet  foitfi  petit  que  l'on  voudra  > 
un  cheveu,  par  exemple,  il  produira 
toujours  fon  ombre  ,  &  fera  l'office 
d'un  abri  par  rapport  à  tout  autre  ob- 
jet placé  derrière  lui. 

Maintenant  fùppofons  un  faifeeau 
de  fibres  longitudinales.  Tant  que  ces 
fibres  feront  ifolées  &  abandonnées 
entièrement  à  l'action  de  la  matière 
qui  les  environne ,  il  pourra  fe  faire 
que  la  prefîion  qui  fe  fera  contre  tes- 
parois  fera  égale  à  celte  qui  fe  fait 
contre  les  extrémités ,  &  que  par  con- 
féquent  les  fibres  ne  donneront  aucun- 
figne  de  contraction  ,  ni  de  relâche- 
ment. Mais  je  dis  que  fi  j'applique  un 
corpSjComme  une  épingle,fur  les  fibres,, 
je  dis,  que  cette  épingle  garantiffantles 
fibres  de  l'a&ion  du  fluide  dans  l'en- 
droit où  je  l'aurai  placée  ,  elles  ne  fe- 
ront plus  capables  de  réfifter  à  la  pref- 
fion  que  le  fluide  exerce  contre  les 
extrémités  ,  &  qu'elles  plieront  de? 
force  du  côté  où  elles  feront  plus  foi- 
fel&Sj  c'eil-à-dire  du  côté  où  j'aurai 
Diij 
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placé  l'épingle.  Le  faiiceau  fe  gonflera 
vers  (on  milieu  ÔC  les  parois  offrant 
par  ce  moyen  une  efpece  de  voûte 
ferrée  à  l'éther  ,  ce  fluide  fera  effort , 
dans  la  iyftole  ,  de  les  affaiffer. 

Les  fibres  violemment  comprimées 
vers  leurs  parois  fe  relâcheront ,  l'éther 
agira  de  nouveau  avec  avantage  contre 
les  extrémités  ,  les  parois  le  voûte- 
ront encore  ;  c'efr.  par  ce  moyen  que 
l'équilibre  fera  rompu  alternativement 
du  côté  des  parois  St  des  extrémités. 
Les  fibres  feront  par  conféquent  dans 
un  mouvement  convulfif.  Je  peux  ap- 
puyer la  raifon  de  ce  méchaniime  ,  par 
une  expérience  qui  femble  prouver 
directement  pour  nous. 

Lorfqu'on  éleclrife  une  barre  de  fer, 
le  fluide  éthéré  débouche  auffi-tôt  en 
forme  de  ruiffeaux  par  les  extrémités 
de  la  barre.  Mais  auffi-tôt  que  l'on 
approche  le  doigt,  ou  tout  autre  corps, 
du  milieu  de  cette  barre ,  l'on  voit  ces 
ruiffeaux  rebrouffer  chemin  ,  pour  fe 
porter  du  côté  où  l'on  a  placé  le  doigt, 
parce  que  c'efl  effectivement  de  ce 
côté -là  que  la  réhïtance  eff  plus 
foible. 
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De  la  rcfpiration. 

Comme  la  caufe  qui  entretient  la 
refpiration  me  paroît  avoir  une  con- 
nexion nécefiaire  ,  ou  plutôt  être  la 
même  que  celle  qui  entretient  le  mou- 
vement du  cœur  ,  je  ne  peux  me  dif- 
penfer  d'en  dire  deux  mots. 

Les  phyfiriens  qui  ont  écrit  fur 
cette  matière,  ont  eu  à  furmonter, 
dans  l'explication  de  ce  phénomène  , 
les  mêmes  difficultés  que  celles  qu'ils 
ont  éprouvées  dans  celle  du  mouve- 
ment du  cœur.  Car  il  s'agit  dans  ce 
cas  de  déterminer  la  caufe  qui  oblige 
les  mufcles  intercoflaux  à  dilater  le 
torax  ,  8c  à  le  refTerrer  ,  comme  il 
faut,  dans  l'explication  du  mouve- 
ment du  cœur  ,  affigner  quelle  en1  la 
caufe  qui  oblige  les  mufcles  de  cet 
organe  à  s'ouvrir  &  à  fe  contracter. 

J'emprunterai  ici  les  mêmes  raifon- 
nemens  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
expliquer  le  mouvement  des  v:ines  , 
des  artères  ,  des  oreillettes  &  des  ven- 
tricules du  cœur  ;  à  favoir  ,  que  ,  de 
même  que  la  préfence  du  fang  ,  (Yun£ 
liqueur  froide  ou  chaude  ,  fuffit  pour 
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refîufciter  dans  ces  organes  les  mou- 
ve  nie  us  de  fyftôle  &  de  diaftole  ;  par- 
la raifon  que  ces  fibres  ouvrant  &  dif- 
tendant  leurs  parois,  les  livrent  à 
Faction  de  la  matière  éthérée  ,  qui,  à 
caufe  de  l'obiiacle  qu'elle  trouve  dans 
ces  parties,  devenues  plus  ferrées  par 
leur  gonflement ,  les  prefibit- alterna- 
tivement ,.  ôc  les  animoit  d'un  mou- 
vement de  fyfiole  <k  de  diaftole  ;  de 
même  l'air  qui  remplit  les  poumons  ,. 
dïftendle  toraxpar  la  raréfaction, aug- 
mente fa  capacité  ,  diitend  les  cer- 
ceaux 6c  les  mufcles  qui  recouvrent 
fes  parois  ,  Se  par  ce  moyen  donne 
occaiîon  à  la  matière  éthérée  de  les 
comprimer  &c  de  les  affaiffer  dans  fon 
mouvement  de  contraction  ou  de  fyf- 
toîe.La  poitrine  étant  affaifTée,la  force 
motrice  tendra  à  contracter  les  mufcles 
intercoftaux  ;  le  torax  s'ouvrira  pour 
recevoir  l'air  qui ,  par  la  raréfaction 
qu'il  éprouvera  ,  fe  joindra  à  l'action 
des  mufcles  pour  tliftendre  fa  capacité. 
La  poitrine  ne  pouvant  dans  cet  état 
réfutera  la  prefTiondufluide  extérieur, 
à  caufe  du  point  d'appui  qu'il  trou- 
vera fur  la  convexité  de  fa  ûirface  ., 
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endant  fa  chute  ,  fera  obligée  de  fe 

aider. 
L'on  voit  qu'il  arrive  ici  aux  muf- 
cles  intercoftaux,  &:  à  tous  ceux  qui 
fervent  à  la  refpiration  ,  ce  que  nous 
-avons  obfervé  qui  arrivoit  à  une  fibre 
mufculaire ,  ou  à  un  nerf  qui  elt  piqué. 
La  prefîion  du  fluide  éthéré  aghTant 
d'abord  vicloricufement  contre  les 
extrémités  ,  oblige  cette  fibre  ou  ce 
nerf  à  fe  contracter;  mais  nous  avom 
fait  voir  que  dans  l'infîant  de  contrac- 
tion ,  la  puiflance  qui  agit  contre  les. 
parois ,  l'emportoit  à  fon  tour ,  &L  for- 
çoit  les  extrémités  à  s'éloigner. 

Lorfque  lesmufcles  qui  recouvrent 
le  torax  font  dans  leur  état  de  re- 
lâchement, comme  avant  la  première 
înfpiration,rae  peut-il  pas  le  faire  que 
le  fluide  éthéré  trouve  un  libre  paffage 
à  travers  le  plan  de  leur  furface  „  tan- 
dis qu'il  trouve  une  grande  réfîftance 
vevs  leurs  extrémités  ,  dont  ii  ne  peut 
pénétrer  la  profondeur  que  très-diifi— 
cilement  }  Il  doit  par  coniequent  les 
rapprocher,  &  par  ce  moyen  lever 
les  côtes  pour  les  expofer  à  la  caufe 
qui  doit  les  fabaifîer.  La  respiration; 
s'catretiendroit   par  ce   méchanlime 
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autant  de  tems  que  les  refïbrts  qut 
compofent  la  machine  animale  feroient 
en  étar d'exécuter  les  fon fiions  aux- 
quelles l'Auteur  de  la  nature  les  a  des- 
tinés. 

En  fîniiTant  cet  article ,  je  prie  le 
lecteur  de  fe  rappeller  toujours  que 
nous  ïommes  plongés  dans  un  fluide 
qui  vient  frapper  continuellement 
notre  corps  s  &  après  l'avoir  com- 
primé, fe  retire  vers  l'endroit  d'oii  il 
eil  parti  ;  qu'il  doit  par  conféquent 
faire  effort,  en  fe  retirant,  de  ré- 
tablir les  parties  de  notre  corps 
dans  le  même  état  où  elles  étoient 
avant  que  d'avoir  été  comprimées ,  Se 
reiTemble  aux  flots  de  la  mer ,  qui  al- 
lant échouer  fur  le  rivage ,  feroient 
plier  de  leur  côté  des  rofeaux  qui  y  fe- 
roient plantés ,  &  les  obligeroient,  en 
rentrant  dans  leur  lit,  de  plier  du  côté 
oppofé.  L'on  n'aura  après  cela  aucune 
peine  à  concevoir  la  caufe  du  mou- 
vement defyftole&  de  diaftole  que 
nous  fentons  au  -  dedans  de  nous- 
mêmes. 

Je  finis  fans  répondre  à  l'objection 
qu'on  pcurroit  me  faire ,  en  difant 
que3  félon  nos  principes,  ils'enfuivroit 
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que  le  mouvement  de  fyftole  &  de 
diaftole  devroit  être  ifochrone  dans 
tous  les  animaux,  &  que  le  nombre 
des  battemens  de  notre  pouls  devroit 
répondre  aux  mouvemens  du  fluide 
éthéré.  L'on  répondra  à  cette  objec- 
tion ,  en  obfervant  de  faire  attention  à 
la  réfifrance  plus  eu  moins  grande  que 
cette  matière  éprouvera  dans  les  dif- 
férens  fujets  dont  les  parties  feront 
douées  de  plus  ou  moins  de  fouplefle» 
limerefte  à  prouver  lafeconde  partie 
de  la  queftion  ,  qui  confifle  à  faire 
voir  que  tous  les  corps  de  la  nature 
paroiffent  donner  des  fignes  fenfibtes 
de  la  réalité  du  mouvement  que  nous 
fuopofons  dans  l'univers. 

Il  n'y  a  aucun  corps  dans  la  nature 
fur  lequel  nous  puiiîions  faire  des 
épfeuves  ,  qui  ne  f bit  pefant;  c'eft-à- 
dire  ,  qui  ne  gravite  vers  le  centre  de 
la  terre.  Or  nous  avons  fait  voir  que 
cette  gravité  des  corps  fe  faifoit  par 
fecouffes  ,  comme  les  battemens  de 
nos  artères.  H  n'y  a  aucun  corps  de  la 
nature  ,  fur  lequel  nous  puiffions  faire 
des  épreuves  ,  qui  ne  foitéle&rifable. 
Cr  l'électricité  de  ces  corps  prouve 
qu'il  it  fait  autour  de  leurs  furfaces  un 
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iîux  &  reflux  de  matière  fubtile  ,  te* 
quel  flux  &  reflux  efl:  démontré  par 
les  phénomènes  d'impulfion  &  de  ré- 
pulsion que  ces  corps  produifent  à 
nos  yeux. 

Pour  prouver  encore  l'exiftence 
d'un  mouvement  ofclllatoire  ,  je  vais 
rapporter  une  expérience  qui  ïembîe 
avoir  tous  les  cara&eres  de  la  démonf» 
tration  phyfique. 

Il  efl  confiant  que  les  liqueurs  mon- 
tent dans  les  pompes  afpirantes  par 
fecouffes  que  l'on  peut  fentir  comme 
les  battemens  de  nos  artères.  Car  que 
l'on  prenne  un  vafe  rempli  d'eau  ou 
de  toute  autre  liqueur,  &  qu'on  y 
plonge  la  branche  d'un  fiphon  dans 
lequel  on  aura  raréfié  l'air,  comme  fi 
l'on  vouloit  vuider  le  vafe. 

Si  durant  l'écoulement  on  approche 
le    doigt   de    l'orifice  de  la  branche 
immergée ,  fans  cependant  le  boucher , 
l'on  fentira  que  le  doigt  fera  pouffé  Se 
appliqué  alternativement  contre  l'ori- 
fice de  cette  branche  ,  par  les  efforts 
continuels   que  fera    la  colonne  de 
fluide  qui  y  correfpondra  ,  pour  s'é- 
kncer  dans  l'intérieur  de  la  branche, 
comme  le  fang  foulé  dans  notre  cœur 
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fait  effort  à  tous  les  inflans  de  s'élan- 
cer dans  les  artères. 

Cette  expérience  ne  prouve-t-elle 
pas  l'exiflence  d'une  force  aclive  ,  qui 
pefe  flirlafurface  de  l'eau,  &  la  prefTe 
par  fecouffes  ? 

Il  me  femble  qu'il  ne  feroit  pas  aifé  , 
dans  l'hypothefe  des  tourbillons  oit 
de  l'attraftion ,  d'expliquer  ce  phéno- 
mène ,  à  moins  de  fuppofer  que  la 
matière  tourbillonnante  ait  un  mou- 
vement ofcillatoire,  parfaitement  fem-  ' 
bîableàcelui  que  nous  avons  adopté, 
ou  que  Fattraftion  agiffe  par  inter- 
valle. Car  de  la  théorie  des  tourbil- 
lons ,  il  fuit  que  la  force  centripète 
des  corps  efl  toujours  égale  &  uni- 
forme, lorfque  leur  diflance  au  centre 
de  la  terre  refte  la  même  ,  &  qu'elle 
n'eft   accélérée  dans  un   corps   qui 
tombe  ,  que  parce  qu'il  pafle  iuccef- 
iivement  à  travers   des   couches  de 
fluide  éîhéré  ,  dont  la  vîtefTe  crohTant" 
dans  la  raifon  réciproque  du  quarré 
des  diflances  au  centre  de  la  terre  * 
doit  agir  à  tout  inftant  avec  plus  de 
force  ,  ou  parce    que  ,  fuivant   les 

Newtcniens ,  ce  corps  fe  trouve  at- 
tiré fuivant  la  même  raifon  inverfe- 
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ment  doublée  avec  plus  de  véhémence» 
Mais  ,  abftraction  faite  d'un  mouve- 
ment ofcillatoire  ,  cette  théorie  ne 
nous  montre  pas  que  fi  un  corps  eft 
fuppofé  en  repos  à  une  certaine  dis- 
tance du  centre  de  hrterre,  le  fluide 
éthéré  de  Defcartes ,  ou  l'attratHon 
de  Newton  doivent  le  pouffer  par  fe- 
couffes  ,  ou  l'attirer  par  des  mouve- 
mens  interrompus.  Cela  paroît  évi- 
dent pour  l'attraction  ;  &C  l'on  con- 
çoit que  ,  dans  l'hypothefe  des  tour- 
billons ,  le  fluide  éthéré  pafferoit  6c 
glifferoit  uniformément  fur  la  fur  face 
de  ce  corps,  &  devroit  par  confé- 
quent  ,  dans  le  cas  de  notre  expé- 
rience ,  obliger  les  liqueurs  à  monter 
uniformément ,  &c  fans  interruption  , 
dans  les  tuyaux  des  pompes  ,  comme 
l'eau  fortiroit  uniformément ,  &:  fans 
interruption  ,  d'une  feringue  ,  fi  l'on 
pouffoit  le  pifton  également ,  &  fans 
mettre  d'intervalle  à  fon  mouvement. 
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SECONDE  PARTIE. 

De  la  pefanteur  combinée  ,  avec  le  mou- 
vement projectile  des  planètes. 

\J  n   fyftême  phyfique  n'eli  cenfé 
être  bon ,    qu'autant    qu'il  embrafle 
tous  les  phénomènes.  La   fimplicité 
admirable   &    l'unité    frappante    qui 
régnent  dans  les  mouvemens  de  tous 
les  corps  nous  montrent  que  tout  agit 
&  fe  remue  par  un  feul  &  même  prin- 
cipe. En  vain  Defcartes  voudroit  nous 
charmer  par  les  attraits  de  les  tour- 
billons ;  (es  opinions  me  paroîtront 
fufpecles ,  ou  plutôt  je  jugerai  fa  doc- 
trine erronée  ,  s'il  y  a  un  feul  fait  dans 
la  nature  qui  démente  leur  exiftence. 
En  vain  Newton  voudroit  nous  per- 
fuader  que  tous  les  corps  s'aiment  & 
s'attirent  fi  nous  en  voyons  deux  qui 
fe  chaffent  ck  fe  repoufîenf. 

Ce  feroit  en  vain  que  nous  aurions 
bâti  de  nouvelles  hypotheiês  ,  que 
nous  aurions  heureufement  expliqué 
la  chute  des  corps  vers  le  centre  de  là 
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terre  ,  fi  nos  principes  font  incompa- 
tibles avec  les  mouvemens  des  cieux^ 
nous  aurons  beau  prendre  l'effort  , 
pour  leur  prefcrire  des  loix ,  l'on  dira 
que  nous  nous  appuyons  fur  des  ailes 
de  cire  ,&  que  nous  donnerons  notre 
nom  à  la  mer.  La  tendance  des  graves 
vers  un  centre  particulier  ,  s'explique 
d'une  manière  fatisfaifante ,  dans  l'hy- 
pothefe  d'un  mouvement  ofcillatoire 
du  centre  à  la  circonférence  de  tous 
les  corps;  mais  jamais  mouvement  ne 
parut, du  premier  coup-d'œil, moins- 
propre  à  retenir  les  planètes  dans  des 
courbes  régulières. 

L'a&ion  du  fluide  éthéré  étant  al- 
ternative du  centre  à  la  circonférence, 
il  femble  qu'elle  ne  doive  fervir  qu'à 
porterles.cor.ps  les  uns  vers  les  autres,, 
ou  à  les  éloigner  ,  à  entraîner  les  pla- 
nètes vers  le  centre  du  foleil ,  ou  à  les 
repouffer  vers  les  régions  des  étoiles. 

Tout  paroîtnous  annoncer  une  def- 
îruction  générale ,  &  l'on  n'apperçoit 
rien  qui  ne  mérite  nos  craintes  &nos 
alarmes. 

C'efl  ici,  dira-t-en  ,  où  Ton  fent  le 
befoin  des  tourbillons  x  ou  la  néceflité 
du  vuide. 
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1/efprit  voit  d'abord  comment  , 
«dans  le  fyfiême  de  Defcartes  ,  le  tor- 
rent d'un  fleuve  ,  d'un  tourbillon  , 
peut  emporter  une  planète  dans  ion 
mouvement  révolutif  ;  &  l'imagina- 
tion comprend  fans  peine  comment  , 
dans  le  fyfiême  de  Newton  ,  an  corps 
lancé  par  la  main  du  Créateur  dans 
un  efpace  vuide  ,  avec  deux  déter- 
minations ,  décrit  conftamment  des 
orbes  autour  d'un  point.  Mais  dans 
lin  mouvement  ofcillatoire ,  l'on  nV> 
perçoit  aucun  veÛSge  de  la  combinai- 
fon  de  ces  deux  forces  û  néceïlaires  à 
tout  mouvement  curviligne. 

C'ell  à  cet  endroit ,  il  faut  en  con- 
venir ,  où  nos  principes  paroiffent  en- 
tièrement contradictoires  à  toutes  les 
loixde  la  phynque.  Car,  dirons- nous 
que  Dieu,  dans  le  commencement ,  a 
projette  les  planètes  dans  un  fluide 
matériel ,  avec  une  direction  horiion- 
îale,  &  faifant  angle  avec  la  force  qui 
les  portoit  vers  le  foleil ,  fans  que  le 
mouvement  qu'il  leur  a  une  fois  impri- 
mé ,  fe  perde  jamais  pour  elles,  quoi- 
qu'elles luttent  à  tous  les  inftans  contre 
ce  fluide ,  qui  s'oppofe  à  leur  paffage , 
qu'elles  le  déplacent  impunément  6c 
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fans  perdre  de  leur  force  ?  Diftingne- 
rons-nous  avec  M.  de  Leibnitz  ,  deux 
efpeces  de  matières ,  Tune  qui  refile, 
&:  l'autre  qui  ne  réfifte  pas  ;  l'une  qui 
pefe  ,  &  l'autre  qui  eu.  abfolument  lé- 
gère ;  l'une  qui  eiî  capable  de  rece- 
voir ,  de  communiquer  du  mouve- 
ment ,  &  d'en  perdre  autant  qu'elle 
en  a  communiqué  ;  l'autre  enfin  qui  a 
la  puiïlance  d'en  communiquer  ,  &  la 
prérogative  de  n'en  point  perdre  ? 

Quoique  le  mouvement  des  arlres 
paroiffe  prouver  centre  nous  ,  &  ren- 
verfer  fans  retour  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu'ici ,  je  prie  le  lecleirr 
de  fufpendre  fon  jugement ,  jufqu'à  ce 
ce  que  nous  ayons  expofé  toutes  les 
raifons  qui  peuvent  nous  porter  à  1* 
concilier  avec  nos  principes. 

Si  les  aftres  fe  meuvent  dans  un 
fluide  ,  il  eu  néceffaire  qu'il  y  ait  une 
force  réparatrice  ,  qui  leur  rende  ce 
que  ce  fluide  leur  dérobe,  fuivantles 
loix  générales  de  la  communication. 
Une  roue  plongée  dans  une  rivière  fe- 
roit  bientôt  fans  a&ion  ,  fi  le  courant 
de  i'eau  ne  renouvelloit  à  tout  infiant 
{es  impulsons  fur  elle;  &  un  vaiffeau 
n'iroit  jamais  d'un  bout  de  l'océan  à 
l'ciutre  d'un  ïeul  coup  de  vent. 
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La  difficulté  confiite  donc  à  cher- 
cher la  caufe  qui  non  -  feulement 
donne  la  première  impulfîon  aux  pla- 
nètes ,  mais  qui  nourrit  ck:  conierve 
leur  mouvement. 

Puifque  les  planètes  décrivent  des 
courbes  autour  du  foleil  ,  elles  font 
animées  de  deux  forces  ,  dont  une 
les  pouffe  vers  cetaftre,  ck:  qu'en 
nomme  centripète  ,  &c  l'autre  -fait 
effort  à  tout  moment  de  les  en  éloi- 
gner ,  &  on  l'appelle  centrifuge ,  pro- 
jeclile  ou  tangentiell 

C'eft  l'exiftënce  de  ces  deux  forces 
qu'il  s'agit  d'établir. 

Quoique  nous  ayons  parlé  ailleurs, 
affez  au  long,  de  la  force  centripète 
des  planètes  vers  le  foleil ,  &  que  nous 
ayons  donné  dts  ruions  fuiSfantes 
pour  l'établir  ,  je  vais  en  ajouter  ici 
quelques-unes, pour  ne  rien  laiffer  àde- 
firer  au  lecieur  fur  cet  article. 

Je  jette  les  yeux  fur  la  fphere  de 
notre  monde  ,  &  je  vois  que  les  cou- 
ches fphériques  qui  la  compofent 
étant  plus  &  plus  denfes  ,  à  pro- 
portion qu'elles  approchent  du  foleil, 
les  planètes  ont  pu  le  ranger  à  diffé- 
rentes diftançes  de  cet  aflre  ,  fuivant 
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leur  gravité  Spécifique  ;  &  que  ne  pou- 
vant vaincre  la  réfifiance  du  fluide  qui 
les  fépare  d'avec  lui,  ontreflé  fufpen- 
dues  dans  l'intérieur  de  la  fphere. 

Voilà  de  quoi  calmer  nos  craintes. 
Mercure  ,  Vénus  ,  la  Terre  ,  Mars  y 
Jupiter  &:  Saturne  ne  peuvent  Te  pré- 
cipiter au  foleil  ;  chacune  de  ces  pla- 
nètes a  les  limites  qu'elle  ne  peut 
pafTer. 

Cela  pofé ,  une  planète  qui  décrit 
une  courbe  autour  du  foleil ,  peut  être 
confidérée  comme  un  globe  roulant 
fur  un  cercle  folide  ,  qu'il  ne  peut 
rompre,  à  caufe  de  fa  dureté,  &  qu'il 
ne  peut  abandonner ,  parce  que  la 
force  de  la  gravité  le  tient  comme 
attaché  à  fa  furface.  Et  comme  l'on 
peut  concevoir  de  ces  cercles  en  toute 
forte  de  fens,  comme  dans  le  fyflême 
de  Newton  ,  les  planètes  pourront  fe 
mouvoir  indifféremment  en  toutes 
iortes  de  directions  ,  vers  l'orient , 
l'occident ,  le  feptentrion  &  le  midi  ; 
de  manière  quefi  la  terre  ou  une  co- 
mète avoit  reçu  fa  première  impulfion 
vers  le  midi ,  elle  décriroit  ce  cercle 
que  nous  appelions  méridien.. 
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V.  nous  fiiffira  donc  de  faire  voir 
qu'une  planète  peut  décrire  un  de  ces 
cercles, pour  qu'on  applique  aux  autres 
corps  céleftes  tout  ce  que  j'aurai  dit 
d'elle. 

Obfefvons  encore  que ,  quandbien 
même  le  fluide  qui  fépare  une  planète 
du  foleil ,  ne  feroit  pas  capable  de  la 
Soutenir ,  fi  elle  étoït  livrée  à  fa  feule 
pefanteur ,  il  pourra  le  devenir  fî  la 
planète  eif  rendue  plus  légère  parune 
force  projc-clile  faisant  angle  avec  la 
force  centripète.  Un  boulet  de  canon 
ne  rebondit  -  il  pas  quelquefois  de 
defïïis  la  furface  de  l'eau  ?  Il  pourroit 
même  ne  pas  enfoncer  une  glace  des 
plus  minces ,  pourvu  qu'il  fût  lancé 
avec  aflez  de  force  pour  n'appuyer 
fur  les  points  de  fa  furface  qu'un  inf- 
tant  infiniment  petit.  Enfin  fi  une  pla- 
nète étoit  pouffée  vers  le  foleil  avec 
allez  de  force  ,  elle  pourroit  éprouver 
de  la  part  du  fluide  éthéré  ,  une  réfif- 
tance  infurmontable.  Les  fluides  réfif- 
tent  avec  d'autant  plus  de  force  qu'ils 
font  frappés  avec  plus  de  violence. 

Toutes  ces  raifons  nous  fourniffent 
abondamment  de  quoi  expliquer  pour- 
quoi une  planète  ne  va  pasfe  perdre 
dans  le  foleil, 
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Maintenant, fi  nous  fuppofons  qu'une 
planète  efl  hériflée  d'éminences  ôc 
d'inégalités  ,  lorsqu'elle  roulera  fur  le 
cercle  folide  dent  nous  venons  de 
parler ,  tk  que  ces  inégalités ,  que  l'on 
peut  confidérer  comme  autant  de  ra- 
mes ,  s'enfonceront  fur  fa  furface  , 
elle  fera  fembîable  à  une  roue  dont  les 
dents  s'engraineront  dans  les  rainures 
taillées  fur  la  circonférence  de  ce 
cercle  ,  &  l'empêcheront  de  s'écarter 
à  droite  ou  à  gauche.  L'on  conçoit 
néanmoins  ,  que  fi  le  pian  des  rames 
étoit  oblique  à  eelu:  de  l'équateur,  le 
mouvement  de  rotation  feroit  angle 
avec  le  mouvement  progreïlif  :  ce  qui 
pourra  expliquer  pourqm 
de  la  terre  efl  incliné  au  plan  d  :  :  éclip* 
tique. 

L'on  voit  par-là  que  notre  inten- 
tion eu.  de  faire  voir  que  le  mouve- 
ment tangentiel  d'une  planète  princi- 
pale peut  naître  de  celui  qu'elle  a  au- 
tour de  fon  axe  ,  &  qu'il  noua  fuffiroit 
de  trouver  la  caufe  de  celui-ci ,  comme 
l'a  fait  M.  de  la  Perrière  ,  pour  expli- 
quer le  premier.  Cette  hypothefe  ne 
renferme  rien  que  l'expérience  ne 
punie  confirmer.  Une  roue  armée  de 
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rames  ne  peut ,  ii  elle  eÛ:  libre  ,  tour- 
ner fur  fon  axe  qu'elle  n'ait  un  fnou- 
vcment  progreilif;  &fi  le  plan  de  (es 
rames  étoit  oblique  au  plan  de  l'équa- 
teur  ou  au  grand  cercle  de  la  roue  ,  le 
mouvement  progreffif  feroit  nécef- 
fairement  oblique  au  mouvement  de 
rotation. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  rappelions- 
nous  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
touchant  la  manière  dont  le  fluide  fe 
comporte  tout  auteur  d'une  planète. 

Nous  avons  vu  que  toute  planète 
«toit  un  foyer  auquel  le  fluide  ambiant 
va  frapper  dans  fes  mouvemens  de 
ïyftole  ,  &  qu'il  eft  néceifaire  qu'il  fe 
faiTe  autour  de  ce  corps  une  raréfac- 
tion ,  un  vuide  ;  &  comme  cette  ra- 
réfaction ou  ce  vuide  ont  lieu  dans 
auelque  endroit  que  la  planète  fe 
trouve ,  l'on  peut  concevoir  que  quand 
e!Ie  décrit  fa  période ,  elle  circule  dans 
un  efpace  libre  ouprefque  libre  ,  c'eft- 
à-dire,que  le  cercle  fur  lequel  elle  roule 
el  féparé  dans  tout  fon  contour  du 
fluide  qui  correfpondàlaparcie  ilipé- 
rieure  de  la  planète  par  uneipace  vuide 
ou  prefque  vuide  ,  dont  la  hauteur 
excède  le  diamètre  de  la  planète.  D'où 
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il  fuit  que  la  planète  eit  eniermée  entre 
deux  limites  ;  lavoir  entre  la  l'phere  du 
fluide  fur  la  circonférence  de  laquelle 
ede  tait  farévolution,  &  le  fluide  qui  la 
Répare  des  étoiles.  Tout  étant  fuppofé, 
.comme  nous  venons  de  le  dire  ,  voici 
comme  nous  concevons  qu'une  pla- 
nète peut  faire  (a  révolution  autour 
.du  foleil. 

PROPOSITION, 

Le  mouvement  périodique  des  planètes 
parmi fufceptïbh  de  muhanifme  dans 
notre  fy  (lime* 

Preuve.  Chaque  côté  d'une  courbe 
étant  une  ligne  droite ,  un  aftre  qui 
fait  fa  révolution  autour  du  foleil  fe 
meut  toujours  fur  un  plan  uni.  Or  l'on 
conçoit  trois  manières  pofîibies  de 
faire  rouler  un  globe  fur  un  plan  :  ou 
bien  une  force  l'entraîne  fur  la  fur- 
face  du  plan  ,  &  lui  imprime  un  mou- 
vement de  rotation ,  en  appuyant  plus 
fur  un  de  fes  hémifpheres  que  fur 
l'autre  ;  ou  bien  ,  parce  qu'on  le  jette 
iur  le  plan  ,  en  lui  donnant  une  con- 
torfion  ;  ou  bien  enfin  P  parce  qu'une 

force 
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force  le  frappe  de  haut  en  bas  fur  un 
de  {es  hémifpheres  ,  &  lui  imprima 
trois  mouvemens  ,Jun  de  rotation ,  un 
autre  progrefîif ,  fuivant  la  longueur 
du  plan  ,  &c  enfin  un  troifieme  rétro- 
grade. Trois  mouvemens  qui  con- 
viennent à  la  terre  ,  qui  en  même 
tems  qu'elle  fe  meut  fur  fon  axe ,  che- 
mine tout  à  la  fois  vers  deux  direc- 
tions diamétralement  oppofées  vers 
l'orient  &  vers  l'occident.  Je  pour- 
rois  ajouter  à  ma  disjonclive  la  ma- 
nière dont  M.  de  la  Perrière  fe  fert; 
mais  elle  ne  pourroit  convenir  aux 
planètes  ,  qu'autant  qu'elles  décri- 
roient  des  cercles  autour  du  foleil  ;  ce 
qui  eft  contraire  aux  obfervations  af- 
îronomiques. 

Les  deux  premières  façons  de  faire 
mouvoir  les  planètes,  ne  peuvent  con- 
venir qu'aux  fyftêmes  des  tourbillons 
ou  du  vuide  Newtonien.  C'eft  pour- 
quoi je  m'attache  à  la  dernière.  II  me 
iemble  trouver  en  effet ,  dans  notre 
fyftême ,  une  force  qui  peut  frapper 
les  planètes  de  haut  en  bas  ,  comme 
nous  frappons  quelquefois  avec  le 
tranhant  de  notre  main  une  boule 
placée  fur  une  table,  &  que  par  cette 

E 
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Impuîfidft  nous  lui  imprimons  les  trois 
mouvemens  dent  nous  venons  de 
parler. 

Car  imaginons  une  planète  fufpen- 
due  d»n^  l'intérieur  de  la  fphere ,  ÔC 
en  repos  uir  la  circonférence  de  cette 
couche  fphériqiie,que  fa  denfitérend 
impénétrable.  Si  la  planète  eft  parfai- 
tement ronde ,  bile  ne  pourra  rece- 
voir qu'un  mouvement   Amplement 
vibratoire    de    la    circonférence    au 
centre ,  &  du  centre  à  la   circonfé- 
rence ,    commun  avec  celui  de    la 
matière   éthérée.    Mais  lî  elle   n'eft 
point   parfaitement  ronde ,     fi    ion 
centre  de   gravité  n'eft  pas  celui  de 
figure  ,  fi  fa  furface  eflt  pleine  d'é- 
minences  ÔC  d'inégalités ,  6c  que  ces 
inégalités  ,   que  l'on  peut  confidérer 
comme  autant   de  rames  ,   offrent  à 
la  chute  de  la  matière  éthérée  plus  de 
réfiftance  d'un  côté  que  de  l'autre ,  la 
planète  perdra  fon  équilibre ,  &  rece- 
vra une  contorfion  femblable  à  celle 
qu'une  boule  placée  fur  l'orifice  d'un 
tuyau  d'une  fontaine  de  compreffion 
reçoit  de  la  part  du  jet  d'eau  qui  fait 
effort  de  s'élancer  dans  l'air.   Cette 
«ontoi  fion  feule  fuffira  pour  lui  don* 
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ner  un  mouvement  progreflîf ,  qui 
fera  aidé  par  les  fecoufles  d'une  co- 
lonne de  fluide  ,  qui  a  pour  bafe  l'hé- 
mifphere  poftérieur  de  la  planète  ,  &c 
dont  la  hauteur  égale  fa  diftance  aux 
étoiles.  Cette  colonne  faifant  effort 
de  remplir  le  vuide  que  l'aftre  a  laiffé 
dans  fon  premier  mouvement ,  pouffe 
la  planète  avec  une  force  immenfe  , 
&  la  tranfporte  avec  une  vîtefle  pres- 
que infinie  ,  laquelle  efl:  continuelle- 
ment entretenue  par  la  chute  de  la 
matière  fupérieure ,  &  par  les  fecoufles 
du  fluide  poflérieur.  L'on  conçoit  par 
conféquent  que  la  planète  fera  obligée 
de  rouler  autour  de  la  circonférence 
de  la  fphere  fur  laquelle  elle  repofe , 
comme  un  boulet  de  canon  ,  lancé 
fur  la  furface  de  la  mer ,  rouleroit  par 
ricochets  tout  autour  de  la  terre ,  fi  la 
force  projectile  étoit  durable ,  &  que 
la  gravité  ayant  trop  l'avantage  fur 
elle  ,  ne  la  détruifoit  en  peu  de  tems. 
Le  même  inconvénient  n'a  pas  lieu 
pour  les  planètes  ;  la  force  qui  entre- 
tient leur  mouvement  eft  durable  , 
permanent ,  &  doit  fubilfler  autant 
que  celui  que  Dieu  a  établi  dans  le 
monde ,  pourvu  que  leur  figure   ne 
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change  point  d'une  manière  fenfible, 
<-  ar  je  penie  que,  fi  les  hommes  abat- 
toient  ks  montagnes  ,  &  faifoient  de 
la  terre  un  globe  uni  &  lans  inégalités  , 
elle  perdroit  bientôt  ion  mouvement, 
&  refleroit  fufpendue  dans  l'intérieur 
de  la  fphere  du  foleil. 

Voilà  quelle  efl  l'idée  que  je  me  fuis 
formée  de  ces  deux  forces  requifes 
pour  qu'une  planète  décrive  un  cercle. 
D'abord  le  fluide  fupérieur ,  en  tom- 
bant fur  elle  ,  produit  la  gravité  ,  ou 
Ça  tendance  vers  le  foleil.  Ce  même 
fluide  ,  par  (a  chute  ,  eft  la  caufe  de 
fen  mouvement  de  rotation  autour  de 
fon  axe  ,  &  de  la  fe confie  qu'elle  re- 
çoit pour  rétrograder  contre  l'ordre 
des  figues  ;  ce  qui  nous  donne  la  caufe 
de  la  préc.  filon  des  équinoxes  ,  &  de 
la  révolution  des  étoiles  ,  félon  l'ordre 
des  lignes,  ou  d'occident  en  orient , 
laquelle  s'accomplit  dans  l'efpace  de 
360000  ans.  Le  mouvement  de  rota- 
tion produit  un  mouvement  progrefïif, 
lequel  fait  angle  avec  la' force  centri- 
pete  ,  &.  la  combinaifon  de  ces  deux 
forces  doit  ,  en  conféquence  du  mou-, 
vement  compofé  ,  faire  décrire  à  la 
pknete  une  fuite  de  diagonales  incli- 


ftées  les  unes  aux  autres ,  Ou  une 
courbe  dont  la  concavité  regarde  lé 
(blei!. 

Enfin ,  une  planète  pofée  fur  la  cir- 
conférence de  la  couche  fpherique ,. 
qui  lui  fert  de  fupport ,  eft  un  globe 
pofé  fur  un  globe.  Or  Ton  conçoit 
aifément  que  fi  un  d'eux  eft  immobile , 
&  que  l'on  frappe  l'autre  fur  un  de  fes> 
hémifpheres  ,  il  perdra  l'équilibre  ,  ÔC 
roulera  furie  premier. 

D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  il  eft  aifé  de  conclure  que  les 
planètes  &  les  comètes  devroient  dé- 
crire des  cercles  autour  du- ibleil  ,  ce- 
qui  eft  contraire  aux  observations* 
Car  les  planètes  ne  font  pas  toujours- 
à  égale  diftance  du  centre  du  foleil. 
Ainfi  nos  raifons  ne  pourroient  être 
bonnes  ,  qu'autant  que  nous  avons> 
fuppofé  que  les  planètes  avoient  com- 
mencé à  fe  mouvoir  fur  la  circonfé- 
rence de  cette  couche  fpliérique  ,  qui 
eft  impénétrable  pour  elles.  Car  l'on? 
conçoit  que  dans  ce  cas  elles  décri- 
roient  la  circonférence  de  cette 
fphere  ,-&  qu'il  n'y  auroit  point  pour 
elles  d'aphélie  ou  de  périhélie.  Mais 
û  les  planètes  ont  commercé   à  fe 
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mouvoir  avant  d'avoir  atteint  cette 
couche  fphérique",  l'on  conçoit  que 
la  force  de  la  gravité  l'emportant  fur 
la  force  centrifuge ,  elle  pliera  le  mou- 
vement de  la  planète  ,  &  la  fera  ap- 
procher du  foleil.  Mais  elle  ne  peut 
descendre  ainfi  vers  le  centre  ,  qu'en 
accélérant  fon  mouvement.  La  force 
centrifuge  croîtra  donc  ,  &  atteindra 
un  point  où  elle  l'emportera  à  fon  tour 
fur  la  force  centripète  ,  îa  maîtriiera 
ik.  éloignera  la  planète  du  centre  ,ea 
lui  faifant    décrire  une   branche    de 
courbe  femblable  à  celle  qu'elle  a  dé* 
crite  en  defcendant. 

Pourquoi  d'ailleurs  Tartre  ne  remon- 
tercït-ii  pas  à  la  même  hauteur  d'où 
ii  eit  parti ,  puisqu'il  va  frapper,  avec 
une  force  prefque  iniînie  ,  contre  la 
iurface  de  cette  couche  fphérique  y 
qui  doit  borner  fa  defcente. 

Les  géomètres  énoncent  cette  théo- 
rie en  d'autres  termes  ,  &  emploient 
un  autre  ftyle  ,  qui  dans  le  fond  pa- 
roît  le  même  que  celui  dont  nous 
nous  femmes  fervis. 

Un  corps  qui  defeend  de  l'extré- 
mité delà  grande  abfide  d'un  elliple,, 
acquiert  une  vîteiTe  qui  croît  en  rai- 
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jfon  réciproque  des  perpendiculaires 
menées  du  foyer  fur  les  tangentes  ti- 
rées de  chaque  point  de  la  courbe  où 
fe  trouve  le  mobile  ;  &:  comme  ces 
perpendiculaires  décroiffent  dans  un 
plus  grand  rapport  que  les  racines 
quarrées  des  rayons  ve&eurs  ,  lef- 
quels  expriment  l'intenfité  de  la  force 
centripète  ,  il  s'enfuit ,  difent-ils ,  que 
quand  bien  même  une  planète  qui 
commence  à  décrire  une  ellipfe  ,  au- 
roit  une  vîteffe  plus  petite  que  ne  l'eiî 
la  force  centripète,  cette  vîteffe  croî- 
tra dans  un  plus  grand  rapport  que  la 
force  qui  l'appelle  au  centre  de  fcn 
mouvement  ;  elle  l'emportera  à  fou 
tour  fur  celle-ci,  &  empêchera  que  la 
planète  n'aille  fe  précipiter  au  foyer. 
Ce  qui  fera  caufe  qu'elle  montera  par 
une  branche  de  courbe  femblable  à 
celle  qu'elle  a  décrite  en  descendant. 
L'ellipticité  des  planètes  paroît  donc 
fufceptible  de  méchanifme. 

REMARQUE. 

Puifque  le  mouvement  de  rotation 
d'un  aftre  peut  avoir  lieu,  parce  que 
le  fluide  éthéré  le  frappe  avec  plus 
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d'avantage  d'un  côté  que  de  l'autre^ 
l'on  expliquera  aifement  la  révolution 
du  foleil  autour  de  (on  axe. 

Si  ce  grand  corps  ,  placé  au  centre 
du  monde,  n'efl  pas  un  globe  partait  , 
lorfque  la  matière  célefte  le  frappera 
dans  fa  fyitole ,  il  recevra  néceifaire- 
ment  une  contorfion  qui  fe  renouvel- 
lera fans  celle  avec  les  coups  de  la 
matière  éthérée  ,  qui  va  heurter  con- 
tinuellement fur  fa  furface. 

Il  eu.  vraifemblable  ,  d'après  les  ta- 
ches que  l'on  obferve  furie  difquedu 
foleil ,  &  qui  cheminent  régulièrement 
de  fon  bord  oriental  à  l'occidental , 
que  cet  aftre  eft  réellement  un  globe 
iolide  ,  qui ,  en  tournant  fur  fon  axe , 
nous  montre  fuccefîlvement  des  par- 
ties de  fa  fur  face ,  qui ,  comme  celles 
de  la  lune ,  n'ont  pas  toutes  le  même 
éclat.   Car  û  ces  taches  ne  tenoient 
point  à  fa  furface  ,  Se  qu'elles  ne  tuf- 
fent  autre  chofe  que  des  planètes  qui 
font  leur  révolution  auprès  de  lui ,  ou 
des  croûtes  épairTîes  ,  formées  par  un 
amas  de  matières  les  plus  grofïieres 
de  jfà  fubftance  ,  Se  qui  voltigeant  fur 
fa  furface  ,  comme  l'écume  fur  la  fur- 
face  d'un  pot  qui  bout ,  interccptoî't 
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les  rayons  de  lumière ,  leur  mouve- 
ment ne  feroit  pas  probablement  ii 
régulier  qu'il  paroît  l'être. 

Des  Comètes. 

Le  même  méchanifme  qui  fait  mou- 
voir Saturne,  Jupiter,  Mars,  la  Terre,. 
Vénus  &  Mercure  donne  aufïrle  branle 
aux  comètes.  Si  leur  mouvement  eO: 
plus  irrégulier  que  celui  des  planètes  ,, 
il  faut  l'attribuer  à  l'arrangement  peiv. 
fymmétrique  des  rames  ou  des  inéga- 
lités dont  leur  furface  eft  hérhTée.  Il 
€Û  vraifemblable  que  ces  affres,  plon- 
gés dans  la  fphere  du  monde  ,  ont 
commencé  à  fe  mouvoir  long-tems 
avant  d'avoir  atteint  cette  couche  fphé- 
rique  qui  doit  faire  leur  limite ,  eu. 
égard  à  leur  gravité.  Ils  ont  dû  par 
eonféquent  être  continuellement  dé- 
primés par  les  fecoufles  de  la  matière, 
ëthérée  ,  en  accélérant  toujours  leur 
mouvement  avec  tant  de  force  y  que- 
leurs  malles  énormes  allant  lutter 
contre  ce  fluide  qui  s'oppofe  à  leur 
paffage  ,  le  condenfent  ck:  produifentî 
un  bouillonnement  confidérable.  L'é- 
ther^  vivement  foulé ,  fe  glifTe  vers 
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les  côtés ,  reflue  avec  impétuofité  ver* 

la   partie    poftérieure   des  comètes  , 

en  forme  de  torrent  enflammé  :  c'eft 

ce  qui  produit  leurs  barbes  àc  leurs 

queues. 


CHAPITRE    V, 

Où  Von  explique  les  divers  mouvemens 
de  la  Lune, 

A-»  a  lune  ,  les  fatellites  de  Jupiter  & 
de  Saturne  ont  des  mouvemens  que 
les  autres  planètes  n'ont  pas.  C'eft 
pourquoi  nous  allons  les  examiner  à 
part.  Je  me  bornerai  à  ne  parler  que 
des  mouvemens  de  la  lune  ,  parce 
qu'il  fera  aifé  d'appliquer  aux  fatellites 
de  Jupiter  &  de  Saturne,  tout  ce  que 
j'aurai  dit  d'elle. 

Pour  procéder  avec  ordre ,  &  nous 
rendre  intelligibles  autant  qu'il  efî, 
en  notre  pouvoir ,  je  prie  le  lecteur 
de  fe  rappeller  que  le  foleil ,  dans 
notre  fyftême ,  comme  dans  celui  de 
Newton  ,  efl  le  foyer  de  tous  les 
!*ave&,  le  centre  auquel  tous  les  corp* 
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ie  portent,  &.  auquel  tout  le  mouve- 
ment de  la  nature  va  fe  réunir. 

Nous  avons  fait  voir  aufli  que  tout 
corps  d'une  certaine  grandeur  étoit 
un  foyer  auquel  le  fliude  ambiant  fe 
porte  par  ondulations  &  par  fecouiTes 
dans  les  mouvemens  de  ly{toIe&  de 
diaftole  ;  &  que  fi  deux  corps  étoient 
à  côté  l'un  de  l'autre  ,  ils  dévoient 
s'approcher  mutuellement ,  parce  que 
les  colonnes  de  fluide,  qui  les  pouffent 
vers  leurs  parties  poftérieures  ;  ont 
t'avantage  fur  celle  qui  eft  entre  eux. 
Par  conféquent ,  û  la  terre  &:  la  lune 
font  placées  à  une  certaine  diftance  du 
foleil,  ces  corps  doivent  tendre  les 
uns  vers  les  autres  ,  fuivant  des  loix 
analogues  à  celles  que  Newton  a  dé- 
montrées; &  fi  la  lune  eft  à  une  cer- 
taine dillance  de  la  terre  ,  de  manière 
que  fa  tendance  à  cette  planète  fois 
plus  grande  que  celle  qui  la  porte  vers 
le  foleil, cet  aftrefetrouveroit comme 
livré  à  l'action  de  deux  forces  qui  fe- 
roient  angle  Tune  avec  l'autre ,  excepté 
aux  points  de  conjonction  &  d'oppo- 
fition ,  &  décriroit  par  coniequent  9 
en  s'approchant  de  la  terre  ,  une  fuite 
de  diagonales  inclinées  les  unes  aux 
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autres  ,  dont  la  concavité  feroït  tour- 
née du  côté  de  cette  planète.  C'eft  ce 
que  nous  allons  tâcher  d'expliquer  plus 
au  long  dans  la  proportion  fuivante» 

PROPOSITION    VII. 

Le  mouvement  de  ta  lune  autour  de  lai 
terre  ,  paroît  fuivre  des  principes  d& 
notre  jyjicrne* 

Preuve.  Suppofons  pour  un  mo- 
tnent  que  la.  terre  eft  en  repos ,  &  que 
la  lune  eft  en  oppofition ,  avant  que 
d'avoir  reçu  fon  premier  mouvement» 
Celapofé,  il  eft  clair  que  la  colonne 
<le  fluide  ,  qui  agit  fur  fon  hérnifphere 
fupérieur  ,  &  qui  efl  la  caufe  de  (à  gra- 
vité ,  la  pouffe  fuivant  une  ligne  qui 
pafferoit  par  le  centre  de  la  terre  ,  8c 
celui  du  foleil.  Si  lorfque  la  lune  eft 
dans  cette  Situation  ,  le  fluide  éthéré 
ne  lui  donnoit. point  un  mouvement 
îangenîiel ,  comme  aux  planètes  prin- 
cipales ,  elle  feroit  pouffée  ,  fans  re- 
tour ,  vers  la  terre  ,  parce  que  la  co- 
lonne qui  eft  entre  elle  &  cette  pla- 
nète, feroit  trop  courte  &  tropfoible 
pour  faire  équilibre  àcelle  qui  la  poiule: 
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vers  fa  partie  fupérieure.  Mais  dès- 
lors  qu'elle  aura  reçu  fon  mouvement 
tangentiel ,  &  qu'elle  fera  forîie  de  fou 
point  d'oppofition ,  elle  fe  trouvera, 
pour  lors  livrée  à  trois  forces  ;  favoir, 
i°.  à  celle  qui  la  porte  vers  la  terre  , 
qui  eftfon  foyer  particulier,  laquelle 
fuit  le  rapport  inverfe  du  quarré  de  lai 
diftanee  ;  20.  à  fa  force  tangentielle  t 
qui,  jointe  avec  la  première,  fufîiroit ,, 
comme  dans  le  fyftême  de  Newton, 
pour  lui  faire  décrire  fa  période  au- 
tour de  la  terre,  conformément  aux 
îoix  du  mouvement  compofé  :  car  fon 
mouvement  s'accélérant  toujours  juf- 
qu'à  la  conjonction.  Elle  guroit  à  ce- 
point  affez  de  force  pour  remonter  à 
la  même  hauteur  d'où  elle  eu  partie  , 
&  décrire  ,  en  montant,  une  branche- 
de  courbe  femblable  à  celle  qu'elle' 
a  décrite  en  defcendant.Mais  outre  ces- 
deux  forces,  elle  en  aura  encore  une 
troifieme ,  favoir,  celle  qui  la  porte 
vers  le  fo'eil,  laquelle  commence  à 
confpirer  avec  la  force  tangentielle  ,, 
dès  Pinftant  que  la  lune  fort  de  fon 
point  d'oppofition  ,.  comme  il  eu  aife 
de  le  concevoir,  &:  continue  toujours 
à  accélérer  fon  mouvement  jui-qu'àla 
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conjonction.  CVft  la  que  les  centrî- 
pétances  fe  réunifiant ,  la  lune  &  la 
terre  fe  portent  vers  le  foleil,  fuivant 
une  ligne  qui  pafferoit  par  les  centres  - 
des  trois  affres  ,  &  où  la  lune  le  por- 
teroit  vers  la  terre  pour  fe  réunir  à 
elle  ,  fi  en  descendant  de  l'oppofition 
elle  n'eût  accéléré  la  vîtefle  ,  &  ne  le 
déroboit ,  par  ce  moyen ,  aux  fecouffes 
violentes  de  la  colonne  dt-.  fluide  qui 
la  pouffe  du  côté  du  foleil  vers  la  terre. 
La  planète  pafiera  donc  le  point  de 
conjonction,  &  remontera  par  une 
féconde  branche  de  courbe.  • 

Ce  font  les  fecouffes  que  la  lune 
reçoit  de  la  part  du  fluide  qui  la  porte 
vers  le  foleil  ,  qui  (ont  c'aufe  qu'elle 
n'eft  pas  obligée ,  pour  faire  fa  période 
autour  de  la  terre  ,  de  tourner  iur  fort 
axe  avec  la  même  vîtefle  qu'une  pla- 
nète principale ,  pour  faire  fa  période 
autour  du  foleil.  Car  les  impulfionsde 
ce  fluide  faifant  angle  avec  celle  que 
la  lune  reçoit  pour  fe  porter  vers  la 
terre  ,  fe  croifent  &  fe  gênent  mutuel- 
lement pour  la  production  de  cet 
effet. 

Une  planète  principale  n'eft  battue 
que  par  une  impulfion  uniforme  y  ii* 
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voir  y  parl'adion  de  la  colonne,  dont 
le  mouvement  fe  porte  vers  le  foleil. 
La  lune  ,  au  contraire ,  eft  pouffée  par 
une  force  qui  la  pouffe  vers  la  terre  r 
&  par  une  autre  qui  la  pouffe  vers  le 
fbleil.  Oeil  pourquoi  elle  ne  fait  fa 
révolution  autour  de  fon  axe  ,  que 
dans  L'efpace  d'un  mois. 

Corollaire, 

Le  mouvement  de  la  lune  doit  erre 
accéléré  ,  depuis  la  première  quadra-* 
ture  jufqu'à  la  conjonction  ,  &  retardé 
depuis  la  conjon£hon  jufqu'à  la  fé- 
conde quadrature:  car  le  mouvement 
de  la  lune  doit  être  d'autant  plus  accé- 
léré, que  les  forces  qui  la  pouffent 
confpirent  davantage.  Or,  c'eff  prin- 
cipalement depuis  la  première  qua- 
drature jufqu'à  la  conjonction  ,  que 
ies  forces  qui  la  pouffent  confpirent 
le  plus.  Car  c'eft  fur-tout  depuis  ce 
point ,  que  l'a&ion  du  fluide  qui  porte 
la  lune  vers  le  foleil ,  s'unit  au  cou- 
rant de  la  matière  qui  la  pouffe  ver& 
fon  hémifphere  poftérieur ,  &  qui  eft 
la  caufe  de  fon  mouvement  tangen- 
tiel ,  pour  favonfer  la  defcente  de  la 
lune  ,  ôc  accélérer  la  chute,  Tout  lç 
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contraire  arrive  lorfque  la  lune  fort  dt 
la  conjonction  pour  aller  à  la  féconde 
quadrature  ,  comme  il  eft  évident*. 
Donc,&c. 

COROLLAIRE* 

Le  mouvement  de  la  lune  eft  accé- 
léré depuis  la  féconde  quadrature  juf- 
qu'à  l'oppofition  ,  &  retardé  depuis 
l'oppofition  jufqu'à  la  première  qua- 
drature. Je  veux  dire  que  la  vî- 
tefTe  de  la  lune  eft  moins  retardée  , 
depuis  la  féconde  quadrature  jufqu'à 
l'oppofition  ,  qu'elle  ne  l'a  été  depuis 
la  conjonction  jufqu'à  la  féconde  qua- 
drature ;  &  que  depuis  l'oppofition 
jufqu'à  la  première  quadrature  ,.  elle 
eft  moins  accélérée  qu'elle  ne  l'a  été 
depuis  la  première  quadrature  jufqu'à 
la  conjonction.  Pour  prouver  ces  pro- 
portions y  nous  pourrions  nous  fervir 
des  démonftrations  que  donnent  les 
attraelionnaires  ;  car  notre  fyftcmeefî 
précifément  celui  du  philofophe  An- 
glois,  changé  en  impulfion.  Mais  pour 
ne  point  changer  de  langage  ,  nous: 
nous  en  tiendrons  aux  façons  de  rai- 
sonner que  nous  avons  déjà  em- 
ployées. Lorfque  la  lune  part  de  la 
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Seconde  quadrature  pour  aller  à  l'op- 
pofition  ,  la  colonne  qui  la  poulie 
vers  le  foleil ,  n'efi.  plus  il  oppofée  à 
fon  mouvement  tangentiel  ,  l'angle 
des  forces  n'eft  plus  \\  obtus ,  mais 
diminue  toujours  jufqu'à  ce  qu'il  de- 
vient droit  au  point  d'oppoûtion.  L'on 
peut  donc  dire  que  le  mouvement  de 
la  lune  eft  accéléré.  Quoique  cet  an- 
gle diminue  toujours  quand  la  lune 
paffe  de  Poppôfition  à  la  première» 
quadrature  ,  cependant  comme  les 
centrjpétanccs  de  la  lune  vers  la  terre 
&  vers  le  foleil  font  prefque  réunies, 
l'on  peut  dire  qu'elles  plient  le  mou- 
vement tangentiel,  ôcle  gênent. 

REMARQUE. 

Il  faut  obferver  qu'aux  fyzigies  la 
lune  n'étant  frappée  que  par  une  feule 
colonne  de  fluide ,  les  lecouiTes-qu'elle 
reçoit  pour  s'approcher  de  la  terre, 
font  plus  violentes.  Le  foyer  qui  fe 
fait  autour  de  fa  furface  doit  être  par 
conféquent  plus  confidérable ,  &  le 
courant  qui  la  pouffe  ,  fuivant  la  tan- 
gente ,  beaucoup  plus  impétueux. 

Voilà  donc  deux  effets  qu'il  fauft 
obferver  avec  attention* 


ï  f  4  Micîianïfme 

i°.  La  force  centripète  de  la  luné 
«tant  plus  grande  aux  fyzigies  ,  elle 
doit  s'approcher  davantage  de  la  terre 
à  ces  points. 

2°.  Le  courant  étant  plus  violent  , 
fa  vîteffe  doit  s'accélérer  ;  les  pas 
qu'elle  doit  faire  feront  plus  grands  , 
éc  par  conféquent  la  courbure  devien- 
dra plus  petite  aux  points  de  con- 
jonction &  d'oppofition  que  par-tout 
ailleurs. 

Qu'il  foit  vrai  que  la  vîteffe  d'une 
planète  eft  d'autant  plus  confidérable, 
que  la  force  qui  la  pouffe  vers  fon 
foyer  eft  plus  grande  ,  c'efl  ce  que 
nous  voyons  dans  Vénus  ,  Mercure  , 
&  généralement  dans  toutes  les  pla- 
nètes ;  Mercure  fe  meut  plus  vite  que 
Vénus ,  Vénus  plus  vite  que  la  Terre, 
la  Terre  plus  vite  que  Mars,  Mars  plus 
vite  que  Jupiter ,  &  Jupiter  plus  vite 
que  Saturne;  parce  que  la  colonne  qui 
pouffe  Mercure  eff  plus  grande  que 
celle  qui  pouffe  Vénus ,  celle  qui  pouffe 
Vénus  plus  grande  que  celle  qui  pouffe 
la  Terre  ,  &c.  Pour  concevoir  aifé- 
ment  qu'eft-ce  qui  rend  le  mouvement 
de  la  lune  ou  plus  gêné  ou  plus  libre  , 
qu'on  imagine  un  rayon  folide ,  tiré 
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du  centre  de  la  terre  jufqu'à  celui  de 
la  lune  ;  &  piûfque  cette  planète  ,  en 
fortant  de  ion  point  d'oppofition,  eft 
pouflee  vers  le  foleil ,  qu'on  imagine 
encore  un  levier  mobile  ,  par  char- 
nière ,  attaché  au  centre  de  la  lune  , 
&  dont  l'autre  extrémité  aboutiflantà 
la  furface  de  cette  planète,  fcrcit  tirée 
par  une  puîffance  placée  au  centre  du 
foleil ,  pendant  tout  le  tems  que  la 
planète  defcend  de  l'oppofition  pour 
aller  à  la  conjonction  ,  pour  être  en- 
fuite  pouflee  du  bas  en  haut ,  lorfque 
la  lune  eft  en  conjonction  ,  &  repouf- 
fée  vers  le  foleil ,  lorfqu'elle  parle  de 
la  conjonction  à  l'oppofition.  De  cette 
façon  l'on  verra  quels  font  les  points 
auxquels  le  mouvement  de  la  lune  doit 
«tre  accéléré  ou  retardé. 

Corollaire. 

De  tout  ce  que  nous  venons  dé 
dire ,  il  fuit  que  l'orbite  de  la  lune 
doit  être  plus  grande  lorfque  la  terre 
eft  dans  fon  périhélie ,  que  lorfqu'elle 
cfl:  dans  fon  aphélie.  Car  lorfque  la 
terre  efl:  périhélie  ,  la  force  qui 
pouffe  la  lune  vers  le  foleil ,  eft  plus 
conûdérable ,  les  coups  qu  elle  reçoit 
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font  plus  puiflans;  elle  doit  donc  s'é- 
loigner davantage  de  là  terre ,  que 
lorique  cette  planète  efl  aphélie  ;  par 
conséquent  le  tems  périodique  de  ta 
lune  doit  être  plus  long  en  hiver 
qu'en  été. 

Corollaire. 

Puifque  c'en1  la  longueur  d'une  co-^ 
lonne  qui  frappe  une  planète  ,  qui  eft 
caufe  qu'elle  Te  meut  plus  ou  moins 
vite  ,  nous  n'aurons  pas  beaucoup  de 
peine  à  répondre  à  l'obje£lion  que  fait 
M.  Newton  aux  Cartéfiens  ,  à  la  fin 
de  ion  fécond  livre  des  principes  ,  ÔC 
qu'il  regarde  comme  une  démondra- 
tion  de  l'abfurdité  de  leur  fyftême. 

Les  obfervations  agronomiques 
nous  font  voir  que  la  Terre  fe  trou- 
vant entre  Mars  aphélie  &c  Vénus  pé- 
rihélie au  commencement  du  figne 
de  la  vierge ,  fe  meut  plus  vite  que  iorf- 
qu'ellefe  trouve  entre  Mars  pcriphélie 
&c  Vénus  aphélie,  au  commencement 
dufignedespouTons.Toutle  contraire 
devroit  arriver,  dit  M.  Newton  :  car 
c'en1  un  principe  univerfellement  re- 
connu pour  vrai,  fa  voir,  qu'un  corps 
qui  fuit  le  courant  d'un  fleuve ,  fe  meut 
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plus  vite  à  l'endroit  où  le  lit  de  ce 
fleuve  eft  plus  l'erré.  Or  le  lit  du  tour- 
billon qui  entraîne  la  terre  ,  eft  plus 
{  rré  entre  Mars  périhélie,  &  Vc« 
nus  aphélie.  Donc  la  terre  devroit  le 
mouvoir  plus  vite  au  commencement 
du  figne  des  poiflbns  ,  qu'au  commen- 
cement du  ligne  de  la  vierge. 

Quelque  lpécieufe  que  foit  'cette 
objection,  &  quelque  force  qu'elle 
puifie  avoir  pour  prouver  l'impofîi- 
bilité  des  tourbillons,  elle  ne  parcît  en 
aucune  façon  oppofée  à  nos  principes. 
Il  femble  au  contraire  que  le  phéno- 
mène dont  il  s'agit  ici  en  eft  une  con- 
séquence évidente. 

Car  lorfque  la  terre  fe  trouve  au 
commencement  du  fjgne  despojlTons, 
.elle  eft  au  milieu  de  deux  colonnes  \ 
fa  voir  ,  entre  celle  qui  la  fépare  de 
Vénus  ,  ôt  celle  qui  la  fépare  de  Mars. 
Ces  colonnes  font  plus  petites  que 
celles  qui  la  font  mouvoir  ,  lorf- 
qu'elle  eft  entre  Mars  aphélie  ,  &  Vé- 
nus périhélie  ;  leur  action  eft  donc 
plus  foible.  La  terre  doit  par  confé- 
quentfe  mouvoir  plus  lentement  dans 
\t  premier  cas  que  dans  le  fécond. 
„    Jl  fe  paiie  dans  les  çieux  un  autrç 


Il  8  Mechanifme 

phénomène  digne  de  notre  attention. 
Lorfque  Jupiter  eft  en  conjonction 
avec  Saturne,  (on  mouvement  s'ac- 
célère ,  il  s'approche  de  cette  planète, 
fon  orbite  s'aggrandit.ôc  devient  plus 
ample.  Saturne,  au  contraire  ,  fe  plie 
vers  Jupiter;  la  courbure  de  ion  orbe 
devient  plus  petite ,  &  ion  mouve- 
ment Te  ralentit. 

Quellefympathieya-t-ildonc  entre 
ces  corps ,  quelle  amitié?  M.  Newton 
n'avoit  pas  tant  de  tort  à  imaginer  fon 
attraction. 

Quoique  ce  phénomène  ait  toujours 
été  regardé  comme  un  des  plus  diffi- 
ciles à  expliquer  méchaniquement ,  je 
peux  dire  ,  avec  confiance  ,  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  feul  dans  la  nature  qui 
(bit  plus  étroitement  lié  avec  nos  prin- 
cipes ,  ainfi  qu'on  va  le  voir. 

Comme  nous  avons  expliqué  ail- 
leurs la  raifon  pour  laquelle  ces  deux 
planètes  s'approchent  mutuellement  f 
je  dirai  feulement  ici  pourquoi  le 
mouvement  de  Jupiter  s'accélère  ,  & 
celui  de  Saturne  fe  ralentit ,  lorfque 
ces  deux  planètes  font  en  conjonc- 
tion. 
Jupiter,  ou  toute  autre  planète ,  qui 
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fait  fa  révolution  autour  du  foleil, 
peut  être  confidéré  comme  un  corps 
attaché  à  l'extrémité  d'un  fil ,  dont 
l'autre  bout  eft  fixe  au  centre  du  fo- 
leil ,  &  tournant  circulairement  au- 
tour de  cet  aftre.  Or  l'on  conçoit  que 
(i  ce  fil  venoit  à  caffer ,  il  arriveront 
à  la  planète  ce  qui  arrive  à  une  pierre 
que  nous  faifons  circuler  à  l'extrémité 
d'une  fronde  ,  lorfque  nous  lâchons 
un  cordon?  La  planète  jouiflant  pour 
lors  de  toute  fa  force  centrifuge  , 
s'échapperoit  avec  effort  par  la  tan- 
gente» 

Mais  lorfque  Jupiter  eft  en  con- 
jonction avec  Saturne  ,  le  fil  qui  re- 
tient cette  planète  à  une  certaine  dif- 
tance  du  foleil,  fe  trouve  comme  caffé. 
C'eft-à-dire,  que  la  colonne  de  fluide 
qui  correfpond  à  fon  hémifphere  fu- 
périeur  eft  rompue  par  l'interpoil» 
tion  de  Saturne.  Donc  la  force  tan- 
gentielle  de  Jupiter  doit  jouir  de  fes 
droits,  &  éloigner  avec  impétuofité 
la  planète  du  centre  de  fon  mouve« 
ment. 

Saturne ,  au  contraire ,  ne  fe  trou- 
vant foutenu  que  par  la  colonne  qui 
tft  entre  lui  &  Jupiter  ,  çtllc  qui  le 
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pouffe  vers  (on  hemifphere  fupeneur 
l'emporte  fur  la  force  tangentielie  ,  6c 
déprime  cette  planète. 

De  t* apogée  &  du  périgée  de  la  Lune, 

Si  le  mouvement  de  la  lune  étoit 
uniforme  ,  elle  feroit  apogée  &  péri- 
gée, toujours  aux  mêmes  points. 
Mais  ce  mouvement  étant  tantôt  ac- 
céléré ,  tantôt  retardé ,  les  abfides  de 
l'orbe  lunaire  changent  de  place  ;  de 
manière  qu'il  femble  que  l'orbe  en- 
tière eittranfportée toute  d'une  pièce, 
ou  dans  la  direction  du  mouvement 
de  la  planète  ,  ou  en  fens  contraire  , 
félon  que  l'accélération  l'emporte  fur 
le  retard  ,  ou  le  retard  fur  l'accéléra- 
tion. 

M.  Newton  a  démontré  que  fi  les 
degrés  d'accélération  l'emportoient 
fur  les  retards  que  la  lune  éprouve 
dans  fon  chemin  ,  fon  apogée  devoit 
s'avancer  vers  l'orient ,  6l  accomplir 
fa  révolution  dans  l'efpace  de  neuf  ans. 
Or  ,  nous  venons  de  faire  voir  que, 
dans  notre  fyftême  comme  dans  celui 
de  Newton  ,  la  lune  recevoit  ces  de- 
grés d'accélération  dont  nous  venons 
de  parler  pendant  fon  palfage  des  qua- 
dratures 
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dratures  aux  fyfigies ,  &  que  dans  ces 
points  de  conjonction  &  d'oppofi- 
tion  ,  le  foyer  qui  fe  faifoit  autour  de 
fa  furface  ,  étant  plus  grand  ,  la  lune 
reeevoit  de  nouveaux  accroiflemens 
de  vîtefle;  que  fon  mouvement  étant 
moins  plié  ,  l'orbe  devoit  s'aggrandir; 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  la  lune  ne 
revienne  plus  tard  à  ce  point ,  auquel 
le  rayon  ve&eur  faiibit  un  angle 
droit  avec  le  mouvement  tangentiel. 
Donc  ,  &c. 

Du  changement  des  noeuds  de  l'orbe 
du  la  lune. 

L'on  fait  que  le  plan  de  l'orbite  de 
îa  lune  n'eft  pas  dans  celui  de  réclip- 
tique  ,  mais  qu'il  lui  eft  incliné  ,  6c 
qu'une  de  (es  parties  efr.  en  deffus  , 
é>C  l'autre  en  deffous  de  ce  plan.  Il 
n'eft  pas  néceffaire  que  nous  parcou- 
rions tous  les  changemens  qui  arrivent 
à  i'inclinaifon  de  ces  deux  plans,  félon 
que  la  terre  eft  plus  ou  moins  près  du 
foleil. 

M.  Newton  n'a  rien  laiffé  à  defirer 
fur  cet  article  ;  L'a&ion  du  foleil ,  qu'il 
fait  intervenir  pour  expliquer  ces  ano- 
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malies  étant  la  même  dans  notre  fyft 
terne  que  dans  le  fien  ,  nous  pourrions 
nous  fervir  des  démonstrations  qu'il  a 
données.    Nous   nous    contenterons 
donc  de  toucher  un  feul  cas  ,  dans  le- 
quel   nous  fuppoferons  que  la  ligne 
des   nœuds    fait  un  angle  droit  avec 
celle  qui  unit  les  centres  du  foleil  & 
de  la  terre.  Dans  ce  cas  l'on  conçoit 
aifément  que  lorfque  la  lune  paffera 
de  la  première  quadrature  à  la  con- 
jonction ,   la  colonne   qui  la   pouiTe 
vers  le  foleil  doit  la  déprimer  &  plier 
le  plan  de  ion  orbite  vers  celui  de  l'é- 
cliptique  ,  &  que  les  nœuds  devront 
par   conséquent   paroître   avoir   et  ' 
tranfportés  contre  l'ordre  des  figne.c 
La  lune  allant  au  contraire  de  la  con 
jonction  à  la  féconde  quadrature,  Tac 
tion  de  la  colonne  qui  la  pouffe  ve; 
le  foleilvenant  à  diminuer,  l'angle  d'il 
clinaiion  des  deux  orbites    doit  aug 
menter ,  &  les  nœuds  paroîtront  avoi 
rétrogradé  ;  d'où  il  fuit  ,  que  i\  les  in. 
puluôns  que  l'allre  reçoit  en  defeen 
dant  de  la   première  quadrature  jui 
qu'à  la  conjonction,  étoient  précifé 
nient  égaux  à  ceux  qu'il  reçoit  en  al 
lant  de  la  conjonction  à  la  lecond 
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quadrature  ,  les  nœuds  auroient  au- 
tant rétrogradé  qu'avancé  ;  mais  fi  les 
premières  impulsions  l'emportent  fur 
les  fécondes  ,  les  nœuds  paroîtront 
avoir  rétrogradé  dans  la  proportion 
de  l'excès  des  forces  qui  pouffent  la 
lune  vers  le  foleil.  Or  cet  excès  eit 
réel  :  car  outre  que  l'intenfité  des  im- 
pulsons a  toujours  augmenté  jufqu'à 
la  conjonction  ,  lorfque  la  lune  efl 
parvenue  à  ce  point ,  les  coups  font 
plus  violens,  &  perféverent  fenfible- 
ment  dans  la  même  intenfité,  quelque 
tems  après  que  la  lune  efl:  fortie  de  la 
conjonction  ,  à  caufe  de  la  différence 
infenfible  de  la  diflance  de  la  lune  au 
ibleil. 

REMARQUE. 

La  terre  n'eft  pas  en  repos ,  ainfi 
que  nous  l'avons  fuppofé  ;  mais  elle 
parcourt  dans  un  an  les  douze  fignes 
du  zodiaque  ,  &  la  lune  la  fuit  dans 
toute  fa  marche.  Cependant ,  comme 
le  mouvement  de  la  terre  elî  plus  lent 
que  celui  de  la  lune ,  l'on  peut  dire 
que  la  terre  efl:  en  repos  ,  par  rapport 
à  l'excès  de  cette  vîtefîe  ;  &  par  con- 
séquent tout  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
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deiîus  ,  au  fujet  de  la  révolution  de  la 
lune  autour  de  la  terre  ,  lui  fera  appli- 
qiabie,  quant  à  cet  excès.  L'on  trou- 
vera dans  notre  fyftême  une  force  qui 
1 1  tient  fidèlement  attachée  à  la  terre  ; 
cette  force  eft  femblable  à  celle  qui 
tait  fuivre  à  \\n  morceau  de  fer ,  na- 
geant fur  la  iurface  d'une   eau  tran- 
quilie  ,  les  différens  mouvemens  d'un 
aimant  qu'on  promené  autour  de  lui  ; 
cette  force  cil  la  colonne  de  fluide, 
qui  la  pouffe  vers  la  terre.  Cette  co- 
lonne étant  plus  forte  que  celle  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  planètes  ,  doit 
rapprocher  la  lune  de  la  terre  ,   lors 
même  eue  cette  planète  fait  effort  de 
l'abandonner  ,  pour  s'avancer  félon 
l'ordre  des  lignes. 

REMARQUE. 

Ceux  à  qui  l'explication  que  nous 
avons  donnée  de  la  précefiïon  des  équi- 
noxes  ne  plairoit  point ,  pourront  fe 
fervir  des  preuves  de  M.  Newton  ;  il 
leur  fera  ailé  de  les  appliquer  à  notre 
iyitême  ,  &  d'établir  des  raifons  ana- 
logues à  celles  que  ce  philofophe  a 
données.  Car  fi  l'on  fuppofe  que  la 
}une  efl  entre  le  foieil  Ôc  la  terre  _,  elle 
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doit  garantir  la  terre  des  impulfions 
qu'elle  recevroit  de  la  part  de  la  ma- 
tière éthérée  ,  vers  l'endroit  auquel  la 
lune  correfpond.  Par  conséquent ,  fi 
elle  étoit  placée  un  peu  plus  du  côté 
de  l'hémiiphere  occidental  ,  que  de 
l'oriental ,  les  fécondes  feroient  évi- 
demment plus  fortes  &  plus  puiffantes 
fur  i'hémifphere  oriental  que  fur  l'oc- 
cidental. La  terre  recevroit  par  con- 
féquent  une  impulfion  de  bas  en  haut 
fur  I'hémifphere  oriental ,  pour  tour- 
ner fur  fon  axe  ,  contre  l'ordre  des 
fignes.  L'on  peut  ajouter  à  cette  ac- 
tion de  la  matière  éthérée  ,  les  feceuf- 
ùs  qu'elle  recevroit  à  la  partie  diamé- 
tralement oppofée  à  celle  à  laquelle  la 
lune  correfpond  :  car  la  réfifbnce 
étant  plus  faible  vers  rhémifphere 
occidental  inférieur  ,  la  colonne  qui  la 
pouffe  fur  I'hémifphere  fupérieùr  doit 
la  faire  plier  de  ce  côté ,  &  faire  tour- 
ner la  terre  d'orient  en  occident. 

Nota.  Nous  n'avons  confidéfé  , 
jufqu'ici,  qu'une  feule  fphere  de  ma- 
tière dans  le  monde.  Les  étoiles  font 
vraifemblablement  autant  de  fcleils 
femblables  au  nôtre  ;  placés  aux  cen- 
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1res  d'une  infinité  de  fpheres  de  matière 
fubtile,entafîées  les  unes  furies  autres, 
qui  fe  pouffent  ck  repouffent  Tans  cefie, 
fans  fe  mêler  ni  fe  confondre,  parla 
même  raifon  que  nous  voyons  l'eau  ne 
point  fe  mêler  avec  l'huile. 

ïl  n'eô  pas  croyable ,  airfi  que  je 
l'ai  penfé  en  dormant,  que  l'Auteur  de 
la  nature  n'ait  cré  ;  qu'une  boue  de 
matière  ,  &  que  pour  éclairer  les  ha- 
bilans  qu'il  j  a  renfermés ,  il  n'ait  créé 
qu'un  flambeau  ,  qui ,  placé  au  centre 
de  cette  boîte  de  matière,  va  peindre 
fon  image  fur  une  infinité  de  miroirs, 
différemment  aillés  fur  fa  voûte,  de 
la  même  manière  que  nous  voyons 
l'image  d'une  chandelle  fe  multiplier 
dans  un  appartement ,  &  fe  répéter  à 
proportion  du  nombre  des  glaces  que 
nous  y  avons  difpofées. 
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TROISIEME   PARTIE. 

Du  flux  &  reflux  de  la  mer. 

X  L  me  femble  que  ceux  qui  entre- 
prennent d'expliquer  le  flux  &  reflux 
de  la  mer  ,  &:  qui  méconnoiflent  la 
lune  comme  le  principe  de  cet  effet , 
perdent  leurs  peines  te  leurs  fueurs , 
&  dérobent  à  cetaftre  un  droit  qui  lui 
appartient.  Son  empire  fur  l'océan 
cfi  établi  par  tant  d'endroits  ,  qu'il  pa- 
raît impolîible  de  faire  quelque  rai- 
sonnement folide,  capable  de  le  dé- 
truire. 

Plus  cette  planète  eft  près  de  la 
terre  ,  plus  les  marées  font  grandes  ; 
plus  elle  s'en  éloigne  ,  plus  elles  font 
petites  ;  plus  fon  paffage  fur  les  eaux 
eft  direct  ,  plus  elles  s'agitent  &:  fe 
foulevent.  Le  retard  de  fon  apparition 
les  fufpend  &  le 9  arrête;  elles  ne  com- 
mencent leur  cours  que  lorfque  cet 
aftre  domine  fur  leur  furface,  comme 
fi  c'étoit  de  lui  qu'elles  attendirent 
l'ordre  de.  leur  départ. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter, 
F  iv 
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ians  nous  écarter  des  règles  de  l'ana- 
logie la  plus  grande  ,  &  de  la  proba- 
bilité la  plus  parfaite  ,  que  l'agitation 
des  eaux  de  la  mer  ne  foit  un  effet 
dont  la  lune  e-1  la  caufe  ou  efficiente 
ou  occafionnelle. 

Nous  allons  tâcher  de  faire  voir 
que  dans  notre  fyftême  ce  phénomène 
tiendroit  à  la  méchanique  la  plus  fim- 
ple  ;  Se  que  la  même  caufe  qui  pro- 
duit l'ombre  d'un  corps  placé  devant 
un  flambeau  ,  produiroit  auiîî  les  mou- 
vemens  de  l'océan. 

Si  la  terre  éteit  ifoîée  dans  les  ef- 
paces  céleftes  ,  le  fluide  qui  l'envi- 
ronne la  ferrant  étroitement  de  toute 
part ,  la  contiendroit  dans  une  figure 
îphérique  ,  &  les  eaux  de  la  mer  ne 
feroient  avec  elle  qu'un  peloton  uni 
&  fans  inégalités.  Maisauffi-tôt  qu'elle 
aura  un  fatellite  j  ce  fatellite  fera  ui 
couvert  pour  elle,  qui  la  mettra  à  l'a- 
bri des  coups  de  la  matière  éthérée  , 
du  coté  où  il  fera  placé.  L'action  du 
fluide  qui  fe  trouvera  entre  les  deux 
planètes  étant  ralentie,  fa  preiTionfur 
la  terre  ne  fera  plus  fi  confidérable. 
Par  conféquent  les  parties  de  la  terre , 
foit  folides ,  foit  fluides ,  qui  fe  troci- 
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veront  immédiatement  au  deiflbus  du 
fatellite,  étant  moins  prefl'ées  que  celles 
qui  n'y  lent  pas ,  devront  céder  à 
l'acnon  victorieufe  de  celle  ci,  &  s'é- 
lever en  forme  de  montagne  ,  tandis 
que  les  autres  devront  s'abaifier  &  fe 
déprimer  ,  à  moins  que  leur  cohéllon 
extrême  n'y  porte  obllacle. 

Lors  donc  que  !a  lune  paflfera  fi?c 
les  eaux  de  la  mer,  eiies  s'élèveront 
&  s'abaifferont  alternativement,  & 
leur  agitation  durera  autant  que  le 
paflage  de  cet  aitre.  Ainfi  la  mer  fore 
de  (on  niveau  ,  par  la  même  raiion  que 
les  liqueurs  montent  dans  les  pompes 
foulantes. 

Toutes  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent les  marées,  fuivent  naturel- 
lement de  cette  théorie. 

Car,  l'on  conçoit  que  plus  la  lune 
fera  près  de  la  terre ,  moins  le  fluide 
qui  fera  entre  les  deux  planètes  fera 
preffé,  parce  qu'il  fera  moins  expofé 
aux  coups  de  la  matière  éthérée.  Plus 
un  auvent  eft  près  de  notre  tête ,  mieux 
il  nous  garantit  de  la  pluie  qui  tombe. 
La  comparaifon  me  paroît  jufte:  cîr 
la  lune  met  la  terre  à  couvert  de  Par- 
ti on  de  la  n\atiere  éthérée ,  comme  un 
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parapluie  nous  préferve  de  l'eau  qui 
tombe  ,  ou  nous  met  à  l'abri  de  l'ac- 
tion des  rayons  du  foleil. 

Corollaire. 

De-là  il  fuit  que  fi  la  mer  étoit  d'une 
très-petite  étendue,  &  que  l'ombre 
de  la  lune  la  couvrît  exactement,  il  n'y 
auroit  point  dans  cette  nier  d'autre 
agitation  que  celle  qui  pourroit  naître 
de  l'éruption  du  fluide  fubtil ,  dont 
tout  le  globe  de  la  terre  eflimprégné, 
lequel  feroit  forcé ,  par  la  preflion  des 
colonnes  latérales ,  de  fortir  avec  im- 
pétuofiîé ,  du  côté  où  la  lune  fe  trou- 
veroit. 

Cette  éruption  de  la  matière  fub- 
tile  fera  prouvée  dans  un  moment , 
d'une  manière  frappante. 

De   la  (imultaniitè  des  marées  fur  les 
deux  hétnifpheres  oppoj'és. 

Si  le  flux  &C  reflux  de  la  mer  nnif- 
fent  du  défaut  de  preflion  à  l'endroit 
auquel  la  lune  correipond  ,  comment 
efl:  il  poiîibie  que  ce  phénomène  art 
lieu  au  même  iniluntliir  les  deux  hé- 
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mifpheres  oppofés  de  !a  terre,  ainfi  que 
les  obfervations  le  prouvent  ?  Cette 
particularité  fuit  des  plus  fimples 
ïoix  des  méchaniques.  Pour  le  prou- 
ver ,  concevons  la  terre  en  équilibre 
fur  le  cercle  de  l'écliptique ,  &  fem- 
blable  à  une  balance  dont  le  fulcle  fe- 
roit  fur  l'équateur  ,  &  dont  les  bras 
s'étendroient  jufqu'aux  deux  pôles. 
Suppofons  enfuite  que  la  lune  foit 
dans  les  figues  feptenrrionaux.  L'hé- 
mifphere  auftral  de  la  terre  fera  déli- 
vré du  poid1»  d'une  colonne  de  matière, 
qui  a  pour  baie  l'hémifphere  fupérieur 
de  la  lune  ,  &  pour  hauteur  la  diitance 
de  cette  planète  aux  régions  des  étoi- 
les. La  balance  perdra  donc  Ion  équi- 
libre ,  &  trébuchera  du  côté  du  midi. 
Par  conséquent  les  eaux  de  l'hémif- 
phere inférieur  ,  fuivant  la  pente  qui 
les  entraine,  le  porteront  vers  le  pôle 
méridional,  &  par  ce  moyen  les  ma- 
rées arriveront  à  la  même  heure ,  Se 
au  même  moment  fur  les  deux  hémif- 
pheres  oppofés. 

Corollaire. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de 
F  vj 
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dire  ,  que  la  terre  a  un  balancement 
perpétuel  du  feptentrion  au  midi ,  du- 
quel on  pourroit  peut-être  déduire  la 
cauie  des  ofcillations  de  la  lune  en  la- 
titude. 

Car  puifqu'en  fuppofant  que  la  lune 
correfpond  au  pôle  méridional,  le  fep- 
tentrional  doit  s'abaitfer  ;  s'il  n'y  avcit 
pas  de  caule  qui  rétablit  aufîi-tôt  l'é- 
quilibre ,  notre  globe  feroit  la  cul- 
bute ,  6c  Tes  pôles  prendroienîla  place 
de  l'équateur.  Mais  à  proportion  que 
la  terre  penche  vers  le  midi ,  la  pref- 
fion  du  fluide  ,  qui  agit  fur  l'hémif- 
phere  i'upérieur  ,  porte  de  l'eau  lui* 
i'hémifphere  auftral,  &  compenle  par 
ce  moyen  le  poids  qu'elle  perd  d'un 
autre  côté. 

De  la  caufe  des  vents. 

L'on  demande  quelle  eft  la  caufe 
qui  a  jette  la  pierre  ,  &  a  femé  le  dé- 
iordre  dans  les  régions  de  l'air,  lorf- 
que  le  ciel  étant  dans  la  plus  grande 
féréniré,  nous  voyons  un  ouragant 
impétueux  s'élever. 

Voici  comment  je  conçois  le  fait, 
en  raifonnant  toujcuis  d'après  nos 
principes. 
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Je  penfe  qu'un  nuage  produit  fur 
l'atmolphere  le  même  effet  que  îa 
lune  produit  furies  eaux  de  la  mer. 
Car  de  môme  quel'interpoiition  de  la 
lune  eu  caufe  que  la  colonne  de  ma- 
tière qui  eil  entre  la  terre  &:  ce  fatel- 
lite  étant  moins  prefTée  que  les  laté- 
rales ,  les  eaux  de  la  mer  font  obligées 
de  s'élever  de  ce  côté,  puifqne  la  ré- 
fifiance  y  eft  plus  foible  ;  de  même  un 
nuage  épais  eft  une  olanche  oui  garan- 
tit  les  colonnes  d'air  placées  fous  lui  , 
des  coups  de  la  matière  célefte  ,  ÔC 
les  rend  par  ce  moyen  incapables  de 
réfifler  à  l'effort  des  colonnes  latéra- 
les qui  doivents'élancer  avec  impétuc- 
fité  du  côté  où  la  réfiftance  eiï  plus 
foible  ,  ck  caufer  par  ce  moyen  le 
défordre  dans  les  régions  de  l'air.  Il 
fuit  de- là  que  plus  le  nuage  fera  grand 
ôt  épais  ,  plus  les  mouvemens  de  l'at- 
mofphere  feront  violens. 

Des  trompes  marines. 

De  même  que  le  pouvoir  de  la  lune 
ne  fe  borne  pas  f  ulement  fur  les 
eaux  ,  mais  que  cette  planète  produit 
encore  des  mouvemens  dans  i'atmpk 
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phere  ,  de  même  un  nuage  n'eu1  pas 

feulement  la  caufe   des  vents  ,  mais 

produit  aufîi    des   agitations   fur  la 

mer. 

Car  puifque  la  colonne  d'air  placée 
entre  le  nuage  &  les  eaux  eu  moins 
prefïée  que  les  latérales ,  non  feule- 
ment les  colonnes  latérales  doivent 
obliger  celle  qui  eft  entre  la  mer  &  le 
nuage  à  s'élever  ,  mais  doivent  en- 
core ,  pour  la  même  raifon ,  foule- 
ver  une  montagne  d'eau.  C'en1  ce 
que  l'on  appelle  trompe  marine.  Ileft 
aifé  de  voir  maintenant  pourquoi 
cette  montagne  d'eau  fuit  le  mouve- 
ment du  nuage  ,  &  pourquoi  l'on  ap- 
perçoit  quelquefois  fur  la  pointe  des 
gerbes  de  feu.  Car  puifque  tout  ce  qui 
fe  trouve  au-deflbus  du  nuage  eil 
moins  preflé  que  ce  qui  n'y  eit  pas  y 
il  eft  néceflaire  que  toutes  les  parti- 
cules de  matière  qui  feront  capables 
de  fe  détacher  du  globe,  s'élèvent 
vers  le  nuage.  Par  conféquent  la  ma- 
tière éthérée,  ou  le  fluide  élecf  rique  , 
doit  fortir  à  ces  endroits  avec  beau- 
coup de  force  &  d'impétuofité. 

ïl  faut  confidérer  la  terre  comme  le 
réfervoir  d'un  fluide  iubtil  dont  toutes 
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les  parties  tendent    à    fe  mettre   en 
équilibre,  comme  toutes  les  parties 
d'une  liqueur  contenues  dans  un  vaie. 
La  matière  tubtile ,  univerfellement 
répandue  dans  la  nature  ,   agit  conti- 
nuellement lur  ce  fluide  enfermé  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ,  8c  ie  preffe 
de  toutes  parts.  Par  conléquent,auiTw 
tôt  que  par  un  moyen  quelconque  , 
ne  us  diminuons  d'un  côté  la  preflion 
de   cette  matière  ,  les  colonnes  laté- 
rales obligeront  le  fluide  fouterrein  à 
fortir  avec  impétuofité   du  côié  où 
l'on  aura  rendu  la  réfiftance  plus  foible. 
Or,  à  chaque  pas  que  nous  faiibns, 
les  parties  de  notre    corps  arrêtent 
une  colonne  de  matière  qui  iroit  frap- 
per la  terre.  Le  fluide  fouterrein  doit 
donc  faire  eiF<;rt  cle   fortir  fous  nos 
pieds  par  la  preflion  des  colonnes  la- 
térales. L'on  peut  voir  par-là  le  péril 
qu'on  court  de  marcher  fur  une  terre 
qui  cacherait  dans  ion  fein  des  ma- 
tières fubtiles  ,  venimeufes  ,  peflilen- 
tielles  &c  inflammables ,   qui  ne  refte- 
roient  fixes  &  immobiles  que  parce 
que  la  preflion  de  l'air,   qui  pénètre 
par  les  pores  de  la  terre  ,  les  tiendrait 
pelotonnées  les  unes  contre  les  autres; 
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car  auffi-tôt  que  les  parties  de  notre 
corps  correfpondront  à  ces  matières , 
elles  feront  une  caufe  pour  les  déli- 
vrer de  leurs  priions  ,  d'où  elles  ne 
fcniront  que  pour  nous  dévorer.  Ne 
feroit-ce  pas  là  la  raifon  de  la  mort  de 
ces  perfonnes  qui  ont  été  écouîTées 
près  d'Amiens  avec  leurs  chevaux  ,  le 
20  Août  de  l'année  dernière  1769  , 
par  la  foudre  qui  fortit  de  ddîbus  leurs 
pieds? 

D'après  ces  mêmes  principes  ,  l'on 
expliquera  auift  pourquoi  les  liqueurs 
s'élancent  dans  l'intérieur  des  pores 
des  corps  ,  anMi-tôt  que  nouî  les  pré- 
fentons  fur  leur  furface.  Le  fluide  fub- 
îil  ,  contenu  dans  l'intérieur  de  la  li- 
queur, étant  obligé  de  fortir  du  côté 
où  nous  avons  préienté  le  corps ,  pour 
les  raifons  que  nous  venons  d'expo- 
fer,  doit  emporter  avec  iui  les  par- 
ties de  la  liqueur  qu'il  peut  détacher 
de  fa  furface. 

Ne  feroit  ce  pas  encore  pour  cette 
raifon  que  la  fève  monte  dans  les 
tuyaux  capillaires  des  plantes  ?  L'in- 
terpofition  de  la  tige  d'une  plante , 
quelque  petite  qu'elle  ibit,  produit 
fon  ombre  ;  c'efV à-dire ,  que  les  par- 
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ties  arrêtent  la  chute  d'une  petite  c- 
ionne  de  matière  qui  iroit  frapper  la 
terre.  Par  conséquent  le  fluide  iubri!, 
qui  correspond  au  -  délions  des  ra- 
cines, étant  moins  preflëque  celui  qui 
l'environne  doit  ibrtir  avec  érup- 
tion ,  détacher  de  la  terre  les  fucs 
qu'il  rencontre  fur  fon  pafiage  ,  ôiles 
porter  par  élans  dans  l'intérieur  des 
plantes. 

Lorique  îa  fève  efï  montée  dans 
l'intérieur  des  tuyaux  capillaires  de 
ces  plantes  ,  elle  trouve  dans  leurs 
parois  àvs  remparts  qui  la  foutien* 
nent.  Les  inégalités  qui  s'y  trouvent, 
lui  fervent  comme  de  lieu  de  repos, 
où  elle  s'arrête  ,  jufqu'à  ce  que  la  ma- 
tière éthérée  dans  (es  mouveinens  de 
fyflole ,  la  ferre  étroitement  de  tous 
côtés  ,  &:  l'oblige  à  gliffer  dans  l'inté- 
rieur des  tuyaux  ,  de  même  qu'un 
noyau  de  cerife  gliffe  entre  nos  doigts , 
lorique  nous  le  preiïbns  étroitement. 

Des  d'ijjoluùons  &  fermentations. 

Lorfque  nous  jettons  un  morceau 
d'or  dans  de  l'eau  régale  ,  ou  un  mor- 
ceau d'argent ,  de  fer  ou  de  cuivre 
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dans  de  l'eau  forte ,  &  que  nota 
voyons  que  ces  liqueurs  s'infinuent 
avec  tant  de  force  &c  d'impétuofité 
entre  les  parties  folides  des  métaux  , 
qu'elles  les  déchirent  &  les  féparent 
malgré  leur  cohéfion  extrême  ,  nous 
fommes  fi  convaincus  qu'il  y  a  une 
force  phyfique  &L  réelle  ,  qui  a&ilife 
ôk  met  en  jeu  les  parties  de  ces  li- 
queurs, les  pouffe  &c  les  enfonce  avec 
violence  dans  l'intérieur  des  corps  , 
que  lcrs  môme  que  nos  yeux  ne  peu- 
vent l'appercevoir  ,  nous  ne  laiffons 
pas  d'en  imaginer  une  ,  que  nous  ap- 
pelions affinité,  fympatie ,  amitié ,  at- 
traction. En  effet  ,  ces  mouvemens 
violens  &  tumultuaires  qui  naiffent, 
lorfque  nous  mêlons  certaines  liqueurs, 
comme  de  l'huile  de  vitriol  avec  de 
l'eau ,  ou  que  nous  jettons  de  l'eau 
fur  un  métal  fondu  ,  ne  peuvent  être 
produits  que  par  une  puiffance  qui , 
quoiqu'invifible  à  nos  yeux  ,  eff  ca- 
pable de  produire  les  plus  grands 
effets. 

Voici  comment  les  chofes  pour- 
roientfe  paffer  dans  notre  fyftcme. 

Lorfque  les  corps  fe  forment  clans 
les  entrailles ,  ou  tuf  la  furfàce  de  la 
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terre  ,  le  fluide  éthéré  fe  pratique  à 
travert  leur  fubftance ,  desiffues  que 
nous  connoifTcns  feus  le  nom  de  po- 
res. Telle  ell  la  force  avec  laquelle  ce 
fluide  appuie  ck  pefe  fur  la  furface  de 
ces  corps ,  qu'il  les  crible  &  les  per- 
fille  de  trous  de  toutes  parts.  Auili-tôt 
que  nous  fermons  ces  paiTages  ,  le 
fluide  éthéré  lutte  &  bouillonne  contre 
les  obftacles  qu'il  rencontre  ,  comme 
un  fleuve  contre  des  digues  qu'on  lui 
oppofe  ,  tk.  fait  effort  de  les  rompre. 

Or  ,  il  eit  probable  que  ,  lors- 
qu'on mêle  une  liqueur  corrofive  fur 
un  métal ,  les  parties  de  la  liqueur 
bouchent  les  paiTages  que  l'éther  s'é- 
toit  pratiqués  à  travers  leur  fubilance. 
En  un  mot ,  la  liqueur  forme  une 
couche  ou  un  efpece  de  vernis  tout 
autour  de  la  furface  du  corps  ,  &  la 
matière  éthérée  ne  trouvant  plus  fes 
paiTages  libres  ,  exerce  (es  efforts 
contre  les  parties  de  la  liqueur  qui  fe 
trouvent  à  l'embouchure  des  pores  , 
ck  les  enfonce  dans  l'intérieur  de  la 
fubftance  du  métal ,  comme  autant  de 
petits  coins,  qui  déchirent  &  féparent 
par  éclats  toutes  leurs  parties.  Il  en 
eft  de  même  lorfque  nous  raclons  en- 
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femble  de  l'huile  de  vitriol  &  de  l'eaft 
commune.  Les  parties  d'une  liqueur 
h  uchent  les  pores  de  l'autre,  &  la 
foaîiere  éthéréeles  agite  d'un  mouve- 
im  nr  tumultuaire ,  qui  dure  juiqu'à  ce 
ùiï'elle  fe  (bit  pratiqué  des  chemins 
libres  ,  à  travers  leur  fubftance ,  autant 
que  peut  le  permettre  le  mélange  & 
la  combinaifon  de  leurs  parties  hété- 
rogènes. 

D'après  cette  théorie  ,  il  fera  aifé 
d'expliquer  tous  les  phénomènes  des 
fermentations  &  des  diffolutions  des 
lels  dans  les  liqueurs  ;  de  même  que 
cet  effet  curieux  que  l'on  obferve  , 
lorfqu'cn  expôfe  à  la  rofée  de  la  nuit 
deux  affiètes ,  l'une  de  verre  &  l'autre 
d'argent.  La  première  fe  couvre  de 
rofée  ,  &  l'autre  refle  toujours  feche. 
L'on  demande  la  raifon  de  cette  dif- 
férence. Pour  répondre  à  la  queiïion, 
j'examine  quelle  eil  la  nature  de  l'ar- 
gent <k  du  verre,  &je  vois  que  l'ar- 
gent ,  comme  tous  les  autres  métaux  , 
ayant  la  contexture  de  fes  parties  très- 
ferrée  ,  donne  à  la  matière  fubtile  , 
lin  paflage  très-difficile.  Ses  pores  l'ont 
des  labyrinthes,  dans  les  contours  des- 
quels la  matière  éthérée  ne  peut  pé- 
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néîrer  aifément ,  elle  s'y  entafle ,  y 
perd  ion  aclion  ,  &  n'y  produit  des 
effets  fenfibles  que  lorsqu'on  l'actilife. 
&  qu'on  l'agite.  Les  coups  de  marteau 
redoublés  quifont  prefque rougir  une 
barre  de  fer  ,  font  une  preuve  de  la 
grande  quantité  de  phlogiftique  ,  de 
matière  de  feu,  électrique  ,  fubtile  ou 
éthérée  ,  qui  eft  dans  l'intérieur  des 
métaux. 

Le  verre  au  contraire  efî  un  crible, 
à  travers  lequel  la  matière  fubtile  paife 
avec  la  plus  grande  facilité.  L'on  con- 
çoit donc  que  quand  la  rofée  tombe 
furl'affiette  d'argent ,  la  matière  éthé- 
rée qui  la  frappe  fans  ceffe  dans  fes 
mouvemens  de  fyitole  ,  difîipe  les 
gouttes  d'eau  de  defïus  fa  furface  , 
comme  des  coups  de  marteau  les  dif- 
fjperoient  en  éclabouffures  de  defïus 
la  furface  d'un  enclume.  C'efl  par  les 
martellemens  de  la  matière  éthérée  , 
que  nous  voyons  l'humidité  fe  diiîiper 
de  deffous  la  lame  d'un  couteau  que 
nous  avons  ternie  de  notre  haleine. 

Mais  comme  les  pores  de  l'eau  font 
analogues  à  ceux  du  verre ,  la  matière 
érhérée  parle  à  travers  la  fubftance  de 
Tune  &  de  l'autre,  fans  difTiper  l'eau,% 
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Du  rejjort  des  corps. 

Nous  trouvons  dans  notre  fyiïéme 
fexplication  que  donnent  les  Carté- 
iiens ,  de  l'élaflicité  des  corps. 

Lorfqu'on  bande  un  arc ,  l'on  rap- 
proche les  parties  du  côté  de  fa  con- 
cavité ,  &  Ton  diminue  la  grandeur 
de  fes  pores ,  l'on  ferme  à  la  matière 
éthérée  des  iflues  qu'elle  s'étoit 
frayées.  Elle  doit  par  conféquent  faire 
effort  de  rétablir  l'arc  dans  fon  pre- 
mier état.  La  réiiftance  que  l'on 
éprouve  lorfqu'on  bande  un  arc  ,  ce 
nïfus  violent  qu'il  fait  pour  fe  redref- 
fer,  ne  vient  que  de  la  preffion  de  la 
matière  éthérée,  qui  appuie  fur  fa cu> 
conférence  ,  comme  fur  une  voûte 
qu'il  fait  effort  d'enfoncer. 

Des  tuyaux  capillaires. 

Quoique  cette  quedion  foit  une  de 
celles  que  les  phyficiens  ont  agitées 
avec  le  plus  de  zèle  &c  de  chaleur,  on 
convient  néanmoins  qu'elle  nous  laiffe 
quelque  chofe  à  defirer. 

Lorfqu'on  veut  développer  les  fe- 
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crets  de  la  nature  ,  il  faut  avoir  fou- 
jours  devant  les  yeux  certains  prin- 
cipes inconteilables  ;  c'eft  fur  eux 
qu'on  doit  bâtir  tous  Tes  fyflêmes,  6c 
imiter  par  cette  conduite  celle  des 
géomètres  ,  qui  établirent  d'abord  des 
axiomes  ,  qui  deviennent  le  fonde- 
ment &  la  bafe  de  toutes  leurs  dé- 
monilrations.  C'eft-là  le  feul  moyen 
de  marcher  d'un  pas  fur  ,  droit  à,  la 
vérité.  Sans  cela  l'on  s'égare  comme 
un  pilote  qui  n'a  pas  de  bouiTble. 

Le  principe  dont  je  me  fervirai  ici  r 
eft  que  les  fluides  fe  portent  toujours 
par  préférence  vers  l'endroit  où  ils 
éprouvent  le  moins  de  réfiftance.  Si 
nous  l'avons  fi  fouvent  répété,  c'eft 
parce  que  la  nature  qui  agit  toujours 
par  les  mêmes  voies  ,  doit  être  ex- 
pliquée par  les  mêmes  caufes. 

Moins  un  fy {terne  fuppofe  de  prin- 
cipes ,  plus  il  efi  fujet  aux  répéti- 
tions. 

D'après  ce  principe ,  que  tous  les 
physiciens  reconnoiffent  pour  vrai  , 
je  concluds  que  fi  l'eau  monte  plus 
haut  dans  un  tube  capillaire  que  dans 
un  autre  qui  ne  l'efr.  pas  ,  c'eft.  que 
la   réiiftance  que  l'eau  éprouve  en 
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montant  dans  le  premier  tuyau ,  cù. 
moindre  que  celle  qu'elle  éprouve  en 
montant  dans  le  fécond  ,  &  je  fuis  iî. 
convaincu  de  la  vérité  de  cette  con- 
féquence ,  que  l'expérience  du  mer- 
cure ,  qui  fuit  une  loi  contraire  à 
celle  de  l'eau,  ne  feroit  pas  capable  de 
m'en  faire  foupçonner  la  fauffeté  ; 
mais  je  dirai  toujours,  par  un  con- 
traire apparent ,  que  le  mercure 
éprouve  plus  de  réfiftance  dans  l'in- 
térieur du  tuyau  capillaire  ,  que  dans 
l'intérieur  d'un  autre  qui  ne  l'eft  pas  ; 
me  réfervant  de  chercher  la  caulè  de 
cette  différence ,  6t  de  l'établir  par 
é.çs  ntifons  folides. 

Où  chercherons-nous  donc  cette 
caufe  ?  Efl-ce  dans  la  nature  des  li- 
queurs ,  ou  dans  l'intérieur  des  tuyaux 
capillaires  ?  Examinons  cette  queftion 
de  près. 

Il  eft  certain  que  les  liqueurs,  de 
quelque  nature  qu'elles  foient  ,  ne 
montent  dans  les  tuyaux  capillaires  , 
que  par  la  prelîion  ,  ou  plutôt  par 
l'a&ion  d'un  fluide  plus  fubtil  que 
l'air  ,  puifque  l'expérience  a  lieu  dans 
le  vuide.  C'eft  ce  fluide  fubtil  qui  eft 
ia  caufe  de  la  pefanteur ,  c'eft  lui  qui 

fufpend 
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fufpencî  le  mercuïe  à  la  hauteur  de 
72  pouces  clans  un  tuyau  dans  lequel 
on  a  fait  levuide.  Oeil:  donc  à  ce  fluide 
que  nous  avons  à  faire.  Il  faut  par 
conféquent  examiner  l'efficacité  de 
ion  action  dans  les  différentes  circons- 
tances ,  feloa  que  l'expérience  fe  fera 
avec  de  l'eau ,  de  l'huile  ,  de  l'efprit 
de  vin  ou  du  mercure.  D'où  naît  la 
néceffité  indifpenfable  d'examiner  ce 
<ju'il  peut  y  avoir  de  particulier  dans 
l'eau ,  l'huile ,  l'efprit  de  vin  ,  le  mer- 
cure ,  &c.  pour  rendre  l'action  de  la 
matière  éthérée  plus  ou  moins  vive. 
Et  puifque  ,  pour  que  l'expérience  ait 
lieu,  il  eu  nécefTaire  qu'on  la  fafle 
avec  des  tuyaux  capillaires ,  il  faut 
voir  encore  quelle  part  ils  peuvent 
avoir  dans  la  production  de  ces  effets. 
Examinons  d'abord  la  nature  de 
l'eau  &  du  mercure.  L'eau  ,  comme 
on  le  fait ,  eft  une  liqueur  très  -  dia- 
phane ,  ck  par  conféquent  très-accef- 
îibie  à  la  matière  éthérée  ,,qui  la  tra- 
verfe  avec  la  plus  grande  facilité.  Le 
mercure,  au  contraire  ,  elî  très-opa- 
que, &  fes  parties  très-rapprochées 
ne  lui  permettent  qu'un  partage  très- 
difficile*  Elle  rebondit  de  défais  fa  fur- 
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fs*.e  plutôt  que  de  l'a  pénétrer.  C'eft. 
pour  cette  raifon  qu'on  s'en  fert  dans 
la  conitruûio.'i  des  miroirs. 

Or ,  plus  un  corps  offre  de  réfif- 
tance  au  courant  de  la  matière  éthé- 
rée  ,  plus  le  bouillonnement  qui  fe 
fait  tout  autour  de  ce  corps  eft  grand  , 
eft  confidérable.  Allons  pas  à  pas. 

Qu'eft-ce  qu'un  tuyau  capillaire  ? 
C'eft  un  canal  dont  les  parois  font 
très  -  rapprochés  ;  par  conféquent  la 
matière  fubtile  ,  en  traversant  ce 
tuyau  ,  doit  beaucoup  perdre  de  fon 
action  par  les  frottemens  qu'elle  y 
éprouve  ;  &fes  ofcillations  ne  doivent 
plus  y  être  fi  énergiques. 

Mais  d'un  autre  côté  ,  je  vois  que 
ii  le  fluide ,  qui  eft  dans  l'intérieur  des 
tuyaux  capillaires  ,  eft  gêné  dans  fes 
oicillations  qui  lui  font  communes 
avec  le  fluide  univerfel ,  plus  j'ima- 
gine que  les  globules  qui  le  compofent 
ie  touchent  de  plus  près ,  font  plus 
contigus ,  plus  alignés  que  dans  un 
e(pace  libre  où  ils  i croient  épars  çà  & 
là ,  &  fans  union.  Mais  fi  les  globules 
font  plus  alignés  ,  plus  ils  feront  ca- 
pables de  recevoir  &  de  tranfmettre 
Je  mouvement  ,  lorfque  quelque 
caujf .  viendra  tes  exciter, 
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Consultons  l'expérience.  Je  frappe 
légèrement  avec  la  pointe  d'une  épin- 
gle ,  à  l'extrémité  d'une  longue  pou- 
tre ,  une  oreille  placée  à  l'autre  ex- 
rrC'mité  entendra  diftinclement  les 
coups  ,  tandis  que  des  coups  de  mar- 
teau qui  frapperoient  l'air  ne  fe  fe- 
roient  pas  entendre  à  la  môme  dif- 
tance.  La  raifon  en  eft  ,  que  les  glo- 
bules d'air  dhTeminés  dans  l'intérieur 
des  fibres  du  bois  reçoivent  le  mou- 
ment  en  ligne  droite  ,  &  ne  le  tranf- 
mettent  point  aux  parties  latérales. 
Moins  un  tout  eft  divifé  ,  plus  les  par- 
ties font  grandes;  une  moitié  eft  plus 
grande  qu'un  quart ,  un  quart  plus 
grand  qu'un  huitième,  &c. 

Je  fouffle  à  l'embouchure  d'une 
flûte  ,  d'une  trompette  ,  d'un  cor»de- 
charTe  ,  &c.  le  bruit  qui  naît  de  mon 
fouffle  eft  plus  fort,  eft  plus  perçant 
que  fi  j'avois  foufïlé  en  plein  air.  C'^fl: 
encore  pour  cette  raifon  que  la  ma- 
tière éleclrique  paroîtfe  mouvoir  plus 
aifément ,  6c  produire  des  effets  ï  lus 
fenfibles ,  en  traverfant  des  barres  de 
fer  ,  qu'en  traverfant  des  barres  de 
bois  ;  en  traverfant  l'air,  qu'en  tra- 
verfant le  vuide  où  les  parties  de  la 
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matière  éthérée  font  errantes  &  va- 
gabondes ?  où  le  choc  ne  fe  commu- 
nique plus  en  ligne  droite  ,  les  glo- 
bules n'étant  plus  retenus  en  refpect , 
ni  buttés  les  uns  contre  les  autres , 
par  les  parties  folides  de  l'air.  C'eil 
enfin  pour  cette  raifon  qu'un  rayon 
de  lumière  accélère  (on  mouvement  , 
en  paflant  de  l'air  dans  l'eau.  Avec 
ces  réflexions ,  j'efpere  éclaircir  la 
théorie  des  tubes  capillaires. 

Commençons  par  le  fait  le  plus 
épineux. 

Une  goutte  d'eau  placée  à  l'embou- 
chure d'un  tuyau  capillaire  ,  doit  s'é- 
lancer dans  l'intérieur  de  ce  tuyau  , 
parce  que  c'ell  de  ce  côté  -  ià  que  le 
fluide  étliéré  eft  dans  une  efpece  de 
gêne  ;  n'exerçant  plus  fes  ofcillations 
avec  la  même  facilité ,  il  offre  moins 
de  réfiitance  à  l'aTcenfion  de  l'eau. 
C'eft  pour  cette  raifon  aufïi  que ,  dans 
|is  tuyaux  communiquans  ,  l'eau 
monte  plus  haut  dans  la  branche  ca- 
pillaire que  dans  celle  qui  ne  l'en1- pas, 

L'efpnr  de  vin  ,  l'huile  ,  &c.  ne 
monteront  pas  à  la  même  hauteur  que 
l'eau  ,  parce  que  leurs  parties  étant 
njtis  imprégnées  de  matière  çthérée 
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que  celle  de  l'eau ,  le  bouillonnement" 
qui  s'excite  autour  de  leur  furface  eft 
plus  grand  ;  les  ofcillations  de  cette 
matière  étant  par  ce  moyen  plus  fortes 
dans  l'intérieur  des  tuyaux  capillaires,- 
doivent  déprimer  ces  liqueurs  avec 
plus  d'avantage  que  fi  l'expérience  fe 
faifoit  fimpîemenr  avec  de  l'eau. 

Lorfque  l'expérience  le  fait  avec 
du  mercure  ,  l'effet  doit  être  op- 
pofé.  Ce  fluide,  en  frottant  les  parois 
du  tuyau  capillaire  ,  les  éleclrife  , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
fecouant  légèrement  un  baromètre 
dans  l'obfcurité.  Par  conféquent ,  la 
matière  contenue  dans  l'intérieur  du 
tuyau ,  s'a&ilife  vivement  ;  fes  ofcil- 
lations £  ck  (es  fecoiuTes  devenant  plus 
puiffantes ,  déprimeront  le  mercure 
au-deffous  du  niveau  dans  la  branche 
capillaire  ,  où  les  globules  de  ma- 
tière étant  plus  alignés  &  plus  conîi- 
gus  ,  font  aufli  plus  fufceptiblos  de 
recevoir  Se  de  tranfmettre  leur  mou- 
vement. 

Lorfqu'on  enduit  de  graiffe  les 
tuyaux  capillaires  ,  toutes  les  liqueurs 
fe  mettent  yu  niveau  ,  parce  que  vrai- 
semblablement elles  fe  couvrent  d'une 
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légère  couche  de  graiile,  qui ,  h  caule 
de  fa  grande  quantité  de  phlcgifti- 
acliiiie  la  matière  éthérée  plus  que 
l'eau  pure ,  moins  que  le  mercure  pur, 
&  eft  caule  par  ce  moyen  que  la  co- 
lonne d'eau  fe  déprime,  &  que  celte 
du  mercure  s'élève. 

De  V  afcenjion   des  vapeurs  dans 
l  athmofphere. 

Suivant  les  loix  d'hydroftatique  , 
pour  qu'une  molécule  fenfible  d'eau 
s'élève  dans  l'atmofphere  ,  il  faut 
qu'elle  devienne  au  moins  huit  cents 
fois  plus  légère  qu'une  molécule  d'air 
d'égale  gro  fleur.  Or,  elle  ne  fauroit 
la  devenir  à  raifon  de  fa  marie  ;  ce  ne 
peut  donc  être  qu'à  raifon  d'une  vî- 
tefle  qu'elle  reçoit  de  la  part  d'une 
force  qui  la  pouffe  de  bas  en  haut. 

Quand  je  confidere  en  fui  te  la  hau- 
teur immenfe  ,  à  laquelle  les  vapeurs 
s'élèvent  avec  une  lenteur  que  nos 
yeux  peuvent  appercevoir,  je  ne  peux 
croire  que  les  vapeurs  montent  daus 
l'atmofphere, en  vertu  d'une  force  une 
fois  imprimée,  comme  un  boulet  de 
canon  quieil  pouffé  à  une  très-grande 
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diftance  par  une  feule  explofion  de 
poudre.  Je  penfe  donc  que  les  vapeui's 
font  élevées  par  une  puuTance  qui  re- 
nouvelle fes  impulfions  à  tous  les  inf- 
tans. 

Pour  expliquer  ce  phénomène ,  je 
me  représente  l'atmofphere  comme 
un  corps  d'architecuire  compofé  d'un 
infinité  d'étages  ou  de  cellules,  dans 
leiquelles  les  vapeurs  font  reçues.  Ces 
cellules  font  des  lieux  de  repos  où 
elles  reftent  fufpenducs  jufqu'à  ce  que 
la  force  qui  les  a  d'abord  élevées  à  un 
étage ,  les  reprenne  pour  les  porter 
plus  haut. 

11  eft  abfolument  néceffaïre  que  les  . 
vapeurs  trouvent  dans  les  labyrinthes, 
que  les  parties  de  l'air  forment,  des 
Soutiens  &  des  fupports  ;  fans  cela 
elles  ne  s'éleveroient  jamais  dans  l'aï- 
mofphere.  L'en  fait  que  dans  la  ma- 
chine pneumatique  ,  à  propor;k;ii 
qu'on  fait  le  vuide  ,  c'eft-à  dire  ,  eue 
l'air  fe  raréfie  ,  £c  que  la  contiguïté  des 
cellules  dont  nous  venons  de  parlrr 
efl  interrompue ,  les  vapeurs  font  pré- 
cipitées aufli-tôt ,  comme  la  colonne 
d'eau  fufpendue  dans  l'intérieur  des 
tuyaux  capillaires   tombe   auffi  -  tôt 

G  iv 


1 5 1  Mkhamfme 

qu'on  caflc  les  parois  qui  les  foutîefi*- 

nent. 

Mais  comment  les  vapeurs  fcnt- 

elîes  portées  dans  ces  cellules  ?  Nous 
avons  dit  que  le  fluide  univerfelle- 
ment  répandu  dans  la  nature  ,  prerle 
notre  globe  ,  comme  nous  prêtions 
quelquefois  une  éponge  entre  nos 
mains.  Par  conféquent  l'humidité  con- 
tenue dans  les  entrailles,  ou  fur  la 
iiuface  de  la  terre  y  doit  jaillir  par 
fes  pores,  comme  nous  voyons  jaillir 
entre  nos  doigts  l'eau  dont  l'éponge , 
dont  nous  venons  de  parler,  feroit  im- 
prégnée. Notre  globe  ,  environné  de 
ïbn  athmofphere  ,  efr.  femblable  à  une 
maiïe  d'épongé  mouillée  ,  qui  feroit 
au  centre  d'un  peloton  de  laine.  Or, 
de  même  que  la  laine  contracte  l'hu- 
midité de  l'éponge ,  lorfque  nous  pref- 
fons  étroitement  le  peloton  entre  nos 
mains,  de  même  notre  athmofphere, 
vivement  foulée  par  la  matière  cé- 
lefie  qui  l'environne  ,  doit  contrac- 
ter l'humidité  qui  fe  trouve  fur  la  fur- 
face  de  la  icrre  ,  placée  à  fon  centre, 
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De  V électricité. 

Pour  donner  un  ouvrage  complet 
'd'électricité  ,  ilfaudroit  copier  ce  que 
M.  l'abbé  Nollet  a  écrit  fur  cette  ma- 
tière ,  ce  qui  nous  meneroit  trop  loin. 
D'ailleurs,il  n'eft  prefque  perfonneau- 
yourd'hui  qui  ne  connoiffe  les  effets- 
de  ce  beau  phénomène.-  Il  feroit  par 
conféquent  fuperflu  de  les  expofer  en 
dérail  dans  un  livre  qui  n'a  été  fait 
qu'à  deffein  d'expliquer  les  caufes.  Je 
me  contenterai  de  faire  voir  que  les- 
phénomènes  d'électricité  ne  paroiflent 
point  contredire  les  principes  de  no- 
tre fyflême Les  impulfions  Se 

les  répulfions,  qui  font  fans  contredit 
la  foiirce  ou  le  principe  de  tous  les; 
effets  d'électricité  ,  femblent  trouver 
naturellement  leur  eaufe  dans  le  mou- 
vement que  nous  avons  fuppofé  dans- 
la  matière  éîhérée  ,  qui  étant  animée 
d'une  action  de  fyûole  &  de  diaftole  , 
fe  porte  alternativement  fur  la  furface 
des  corps  ,  6c  en  rebondit.  Elle  doit 
par  conféquent  produire  fes  impul- 
sons dans  la  fyûole  ,  &  fes  répulfions? 
dans  la  diaftole.  Tous  les  corps  de  la1- 
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nature  étant  plongés  clans  ce  fluide 
fubtil ,  chacun  d'eux  doit  être  regardé 
comme  un  petit  foleil  qui  devient  le 
centre  d'une  fphere  d'activité  ,  qui  eu 
naturellement  plus  ou  moins  fenfible  , 
félon  que  les  corps  font  plus  ou  moins 
capables  de  recevoir  ck  de  tranfmettre 
les  puliations  de  la  matière  éthérée. 

L'art  nous  a  montré  à  rendre  ces 
fpheres  fenfibles.  Par  le  frottement  ou 
le  choc,  nous  animons  l'a  matière  con- 
tenue dans  les  corps ,   nous  enflam- 
mons un  foyer  autour  de  leurs  furfa- 
ces  ,  &  nous  rendons  par  ce  moyen 
les  ondulations  de    la  matière  éthé- 
rée   autour    d'eu  y  ,     plus    a  m  oies  , 
plus  promptes  ,  &-  plus  énergiques. 
C'efb  pour  lors  que  le  fluide  électrique 
fe  portant  avec  plus  de  force  autour 
de  ces  corps  ,  pénètre  leur  fubftance ,. 
remplit  la  capacité  de  leurs  pores  ,  & 
en  fort  enfuite  en  forme  de  ruifTcauv. 
Lorfqu'une  barre  de  fer  eu  éleclrilée, 
l'on  ap-perçoit  ces  ruiffeaux  fortir  par 
les  deux  bouts  avec  impétuofité.  La 
matière  éthérée  qui  environne  la  barre 
de  fer  ,  la  ferre  étroitement ,  fuivant 
toute  fa  longueur  ,  &  par  cette  prcl- 
&on  violente ,  oblige  le  fluide  contenu 
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ôfans  fes  pores  ,  à  for  tir  par  les  deux 
bouts  ,  comme  l'eau  fortiroit  par  les 
extrémités  d'un  cable  mouillé ,  fi  on 
le  prerToit  étroitement  fuivant  fa  lon- 
gueur ;  ou  comme  une  maffe  de  terre 
molle  ,  ou  de  pâte  ,  que  nous  prête- 
rions- dans  nos  mains  ,  fortiroit  à 
droite  6c  à  gauche  entre  nos  doigts. 

C'efl  par  la  même  raifon  que  le 
fluide  magnétique  ,  qui  n'efl  autre 
ehofe  que  la  matière  éthérée ,  la  ma- 
tière du  feu  ,  la  matière  fubtile  ,  la 
matière  de  la  lumière  ,  la  matière  élec- 
trique ,  débouche  par  les  deux  pôles 
d'un  aimant .  . .  Avant  que  de  finir  cet 
article ,  je  dirai  un  mot  au  fujet  des 
aigrettes  ,  qui  paroifTent  principale- 
ment fur  les  parties  taillantes  des 
corps  éle&rifés. 

Lorfqu'bn  é!e£trife  une  barre  de  fer,, 
l'on  voit  que  les  ruiffeaux  de  matière 
fubtile  ,  qui  forte nt  avec  bruit  de  (es 
extrémités ,  s'épanouirlent  &  forment 
une  efpece  de  bouquet  ou  de  huppe- 
himineufe ,  que  l'on  appelle  aigrette. 

Si  l'on  approche  l'une  contre  l'autre: 
les  extrémités  des  deux  barres  de  fer 
éle&rifées ,  l'on  voit  aufîi-  tôt  naître: 
une   étincelle  du  choc    mutuel   de& 
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deux  courans ,  qui fortent  en  fens  conr 
îraire  des  extrémités  des  deux,  barres. 
Avant  que  l'étincelle  ait  lieu  ,  les 
rayons  qui  forment  le-s  deux  aigrettes 
fe  ferrent ,  fe  plient  &  fe  ferment 
pour  fe  frapper  avec  plus  de  force  £c 
d'avantage. 

L'on  demande  ,    i°.  pourquoi   la 
matière  électrique  ,  en  fortant  des  ex- 
trémités des  deux  barres  électrifées  , 
s'épanouit ,    fe    dilate  ,    &    que   les 
rayons  qui  forment  les  ruiffeaux  de- 
viennent divergens.  2.0.  Pourquoi  ces 
rayons  fe  courbent  &  fe  plient ,  lori» 
qu'on  approche  les  extrémités  de  deux 
barres  électrifées  l'une  contre  L'autre.. 
L'on  répond  ,   i°.  que  les  rayons 
s'épanouiffent  au  fortir  des  corps  éîec- 
îrifés,  parce  que  l'air  qu'ils  rencon- 
trent e(t  pour  eux  un  milieu  qu'ils  ne 
peuvent  pénétrer  qu'avec  peine,qu'ils 
font  par  conféquent  obligés  de  s'épar- 
piller ,   comme  un  jet  d'eau   qui  va 
frapper  contre  un.  mur.  La  matière 
électrique ,  dit-on  ,  a  cela  de  particu- 
lier y  qu'elle  fe   meut  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  les  corps  qu'elle 
rencontre  font  plus  denfes.  Ainfi  la 
ir.atiere  éthérée  trébuche   moins  en 
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pénétrant  une  barre  de  fer  ,  qu'en  pé- 
nétrant une  barre  de  bois  ;  plus  en 
pénétrant  une  barre  de  bois  ,  qu'en- 
pénétrant  l'air.  Enfin  l'on  prcîend 
qu'elle  en1  plus  gênée  dansîe  vuide  que 
dans  Fair.  Ce  que  l'on  dit  du  fluide 
électrique  y  on  l'applique  aufîi  à  un 
rayon  de  lumière  qui  le  plie  en  en- 
trant de  L'air  dans  le  vuide.  Et  c'ehV 
d'après  ces  principes  ,  que  M.  de  Vol- 
taire a  dit  que  la  lumière  fe  réfléchit 
dufein  du  vuide. 

Quand  des  perfonnes  refpe£rables> 
cnt  enfeigné  cette  doctrine  ,  elles  ont 
eu  certainement  leurs  raifons.  Aufîr 
n'ai-je  point  intention  de  les  contre- 
dire ,  en  propofant  fci  une  autre  fa- 
çon de  raifbnner. 

Je  penfe  que  fi  le  fluide  éîhéré  efi 
un  fluide  matériel,  il  doit  être  fournis, 
aux  loix  générales  des  fluides  ,  qui'. 
tous  paroiffent  fe  mouvoir  avec  d'au- 
tant plus  de  difficulté ,  qu'on  leur  op- 
pofe  plus  d'obiracles  ou  plus  de  digues, 
à  furmonter.  Quand  nous  voyons  une4 
rivière  étendre  fes  eaux  dans  la  plaine  ^ 
nous  ne  difons  pas  pour  cela  qu'elle  fe- 
meut  dans  un  milieu  plus  difficile  ai 
pénétrer.  Je  penfe  que  la  matière  éthé,- 
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rée  qui ,  au  fortir  d'une  barre  de  fet) 
étend  tes  rayons,  eil  dans  le  même 
cas  que  certe  rivière  dent  je  parle. L'air 
efl  pour  elle  une  vafte  plaine  ,  un 
champ  ample ,  dans  lequel  elle  s'étend 

«  avec  la  plus  grande  facilité ,  parce 
qu'elle  ne  rencontre  prefque  plus 
d'obflacle  qui  s'oppofe  à  Ton  cours. 

Si  la  matière  éleûrique  fe  fait  moins 
apperce  voir  dans  l'air  &  dans  le  vuide, 
qu'à  travers  une  barre  de  fer  ,  c'eit 
parce  qu'au  fortir  d'une  barre  de  fer-, 
le  courant  du  fluide  efr.  tout  entier;, 
les  filets  font  encore  réunis  en  affez 
grand  nombre  pour  être  vifibles ,  mais 
difparoiiTent  au(ïi-tôt  qu'il  fontféparés» 
La  fumée  qui  fort  avec  éruption  du 
tuyau  d'une  cheminée,  difparoîî  bier> 
tôt  à  nos  yeux,  lorfqu'ellea  euletems 
de  s'étendre  dans  l'atmofphere.  Si 
donc  les  effets  d'électricité  iont  moins 
fenfibles  dans  le  vuide  que  dans  l'air, 

*  &c.  c'eit  parce  que  les  globules  de 
la  matière  féleftrique  y  (ont  moins 
alignés  6c  moins  rapprochés  ,  pour  les 
raifons  que  nous  avons  données  à 
Farticle  des  tuyaux  capillaires.  Et  par 
confequent  le  choc  s'y  communique 
plus    difficilement.   L'expérience    du 
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rayon  de  lumière  qui  (e  plie  dans  le 
■vuide  ,  ne  me  paroît  pas  prouver 
contre  nous.  Car  voici  comme  j'ex- 
pliquerai ce  phénomène.  La  matière 
éthérée ,  de  même  que  tout  autre 
corps  en  mouvement,  frappe  avec 
d'autant  plus  de  force  &  d'avantage, 
qu'il  y  a  moins  d'obdacles  qui  ralen- 
tirent favîteffe.  Or,  dans  l'expérience 
qu'on  nous  oppofe  ,  la  matière  éthé- 
rée ,  qui  ,  par  fon  action  ,  précipite 
tous  les  corps  ,  doit  frapper  avec  plus 
d'avantage  ,  &  par  conféquent  cour- 
ber le  jet  de  lumière  ,  lorsqu'on  le  fait 
parler  dans  le  vuide.  L'air  ,  comme  je- 
î'ai  dit  ailleurs  ,  eft  un  duvet  que  l'Au- 
teur de  la  nature  a  placé  fur  nos  têtes,, 
pour  nous  préferver  de  i'a£tion  trop 
violente  de  la  matière  éthérée  ,  qui 
jouit  de  fes  droits ,  lorfqu'on  lui  ôte 
cet  obftacle. 

On  explique  la  féconde  queftion 
par  des  raifonnemens  toujours  fondés 
fur  les  mêmes  principes.  Les  rayons 
fe  plient ,  dit-on,  &  Ce  courbent  lors- 
qu'on approche  les  extrémités  de 
deux  barres  élccliicues  l'une  contre 
Fautre  ,  parce  qu'ils,  trouvent  un  pai- 
fage  plus  libre  à  travers  la  fubUance. 
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du  fer ,  qu'à  travers  l'athmofphere.  ÏTrr 
examinant  les  chofes  de  près  ,  il  fem- 
ble  que  cette  explication  ne  fatisfait" 
pas  à  l'état  de  laquefHon.  Car  quand 
bien  même  il  feroit  vrai  que  la  ma- 
tière éleclrique  circule  avec  plus  de 
facilité  à  travers  lafubftance  compacte 
du  fer  ,  qu'à  travers  celle  de  l'air  ,  je 
ne  vois  pas  que  ces  rayons  doivent 
fe  plier  pour  entrer  dans  l'intérieur  de 
la  barre  de  fer  avant  de  l'avoir  ton-* 
chée.  Car  les  rayons  ne  doivent  fe 
plier  que  lorfqu'iïs  trouvent  les  paf- 
îages  plus  libres  ;  or,  ils  ne  trouvent 
ces  paffages  libres  que  quand  ils  com- 
mencent à  entrer  dans  les  pores  dir 
fer  ,  &:  non  point  avant  que  d'y  en- 
trer. Cependant  l'on  apperçoit  la 
courbure  des  rayons  avant  qu'ils 
foient  parvenus  à  la  fubfïance  du  fer. 
Il  me  femble  donc  qu'il  faut  recourir 
à  une  autre  caufe. 

Il  efl  certain  que  fi  les  rayons  fe- 
plient ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  c'eft. 
parce  qu'ils  trouvent  moins  de  réfif- 
îance  du  côté  où  ils  fe  plient.  Mais 
je  ne  penfe  pas  pour  cela  qu'ils  pénè- 
trent le  fer  avec  plus  de  facilité  que 
l'air. 
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Nous  avons  dit  ailleurs  que  Iorfque 
deux  corps  étoient  placés  à  côté  l'un 
de  l'autre ,  ils  fe  fervoient  d'un  abri 
mutuel ,  &  que  les  parties  par  lef- 
quelles  ils  fe  font  face  étoient  moins 
prefîees  que  leurs  parties  poftérieures. 
Il  n'y  a  donc  pour  lors  que  l'action 
perpendiculaire  du  fluide  qui  pafle 
entre  les  deux  corps  ,  qui  puiiTe  pro- 
duire quelqu'erïet. 

Cela  pôle ,  imaginons  d'abord  une 
feule  barre  de  fer ,  vomiflant  un  ruil- 
feau  de  matière  électrique  :  ce  ruifleau 
s'étendra  de  plus  en  plus  ,  comme  il- 
arrive- à  tout  fluide  qui  paiTe 'd'un  ca- 
nal étroit  dans  un  grand  efpace  ;  mais 
aufli-tôt  que  j'approcherai  une  autre 
barre  de  fer  de  ce  ruifleau  ,  cette  barre 
fera  cauiè  que  l'aigrette  électrique  ne 
fe  trouvera  plus ,  comme  auparavant , 
arrêtée  par  l'action  de  la  matière  éthé- 
rée  ;  il  devra  donc  fs  plier  de  ce  côté , 
en  obéiflant  à  l'effort  de  la  matière  qui 
pafle  entre  les  deux  barres.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  a  entre  les  deux  barres ,  des 
courans  qui  fe  font  un  obitacle  mu- 
tuel ;  mais  l'aclion  qu'ils  exercent  l'un 
fur  l'autre  efl  inférieure  à  celle  qu'ils 
éprouveroient  ,  fi  l'interpofition  des 
barres  n'avoit  pas  lieu* 
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Nous  avons  dit  encore  qu'il  fe  for- 
moit  autour  de  tous  les  corps  un  foyer 
plus  ou  moins  fenfible  félon  que  la  ma- 
tière éthérée  qui  les  environne  efl 
plus  ou  moins  animée  ,  ou  par  la  dif* 
pofition  acluelle  dc-s  parties  de  ces 
corps,  ou  par  l'action  d'une  caufe  par- 
ticulière ,  &  que  tout  autre  corps  qui 
fe  trouvoit  auprès  de  ce  foyer  y  étoit 
entraîné.  C'eft  pour  cette  raifon  , 
avons  -  nous  dit  ,  que  deux  gouttes 
d'eau  placées  à  côté  l'une  de  1  autre  , 
s'unifient  pour  n'en  former  qu'une  ; 
que  le  pendule  à  fécondes  de  M.  Ri- 
cher  efl  forti  de  fon  point  de  repos  y 
pour  fe  porter  du  côté  d'une  mon- 
tagne ,  près  de  laquelle  il  faifoit  des 
expériences;  que  des  corps  légers  qui 
voltigent  auprès  d'un  feu  ,  s'y  préci- 
pitent ;  qu'une  planète  s'approche 
d'une  autre  ;  que  les  corps  tombent  fur 
la  furface  de  la  terre. 

Et  c'eft  vraifemblablement  pour 
cette  raifon  qu'un  aimant  attire  le  fer  , 
qu'un  corps  électriféen  attire  un  aurre; 
éc  que  les  rayons  qui  fortent  d'un 
corps  éleclrifé  fe  courbent  &  fe  plient 
en  entrant  dans  le  foyer  cran  autre 
corps. 
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De  la  réfraction  de  la  lumière, 

La  réfraction  que  la  lumière  fouffre 
en  parlant  dans  dirTérens  milieux  eft , 
fans  contredit,  un  des  phénomènes 
les  plus  difficiles  à  expliquer  :  aulT*  je 
ne  propofe  que  comme  une  {impie  hy- 
pothefe  ce  que  je  vais  en  dire.  Voici 
comment  on  pourroit  peut-être  con- 
cevoir le  fait  dans  les  principes  de 
notre  fyftême. 

Le  fentiment  le  plus  reçu  touchant 
la  propagation  de  la  lumière  ,  eft 
qu'elle  ne  part  point  du  corps  lumi- 
neux par  jets ,  comme  un  rameau  part 
de  la  lource  ;  mais  que  l'a£tion  du 
corps  lumineux  fe  communique  feule- 
ment à  une  matière  fubtile  qui  l'envi- 
ronne ,  laquelle  la  tranfmet  enfuite  à 
des  diftances  prefque  infinies. 

Ceia  pofé  ,  un  rayon  de  lumière 
qui  tombe  far  la  furface  d'un  cryftal, 
doit  être  confidéré  comme  une  file 
de  globules  qui  fe  touchent  de  près,  et 
s'étendent  depuis  le  corps,  lumineux , 
qui  les  a  actilifés  ,  jufqu'à  la  furface 
du  crytraî.  Cette  action  fe  communi- 
que enfuite  à  la  matière  fubtile  y  coi> 
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tenue  dans  les  pores  de  ce  corps,  par 
l'intermède  du  globule  ,  que  le  rayon 
a  rencontré  fur  (a  furface.  Si  ce  glo- 
bule ,  dans  l'inftant  du  choc  qu'il  re- 
çoit de  la  part  de  ce  rayon  lumineux,, 
eft  pouffe  par  une  autre  puiffance  qui 
faffe  angle  avec  le  rayon  de  lumière  , 
il  devra  communiquer  fon  a&ion  fui- 
vant  une  ligne  qui  tiendra  le  milieu 
entre  la  direction  de  ces  deux  puif- 
fances. 

Or ,  quand  un  rayon  de  lumière 
tombe  obliquement  fur  la  furface  d'un 
cryflal,  le  globule  dont  il  s'agit  fe 
trouve  pouffé  par  deux  forces  ;  favoir,. 
i°.  par  Faction  de  la  matière  éthérée 
qui  environne  le  cryflal ,  qui  fe  fait 
toujours  fuivant  des  directions  per- 
pendiculaires à  la  furface  de  tous  les 
corps  ;  i°.  par  celle  du  rayon  lumi- 
neux dont  nous  venons  de  parler» 
D'où  il  fuit  que  la  lumière  doit  le  pro- 
pager dans  l'intérieur  du'  cryffal ,  en 
s'approchant  de  la  perpendiculaire 
menée  au  point  d'iucidence. 

Quant  à  l'accélération  de  la  lu- 
mière, en  parlant  dans  Ta  fubftance 
du  cryffal,  de  môme  que  le  jeu  ,  \es- 
vibrations ,  les  élans ,  les  bafotteiaeos» 
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de  cette  matière  dans  les  pores  de  ce 
corps,  on  peut  les  conclure  de  ce 
que  nous  avons  di1  à  ''article  des 
tuyaux  capillaires  ,  ou  ue  la  nature  du 
mouvement  que  nous  avons  flippofé 
dans  la  matière  é'hérée.  Car,  comme 
elle  efl  agitée  d'un  mouvement  ofcil- 
latoire  ou  de  lyftole  &  de  diaf^'e  , 
elle  doit  le  communiquer  au  fliude 
contenu  dans  le  cryftal. 

Suivant  que  le  public  fera  Satisfait 
de  notre  tentative  ,  nous  pourrons  ha- 
sarder ,  à  part,  quelques  idées  tou- 
chant la  caule  qui  produit  les  phéno- 
m  e  s  de  l'aimant. 

J'avois  tracé  le  plan  de  cet  ouvrage, 
&  le  canevas  en  éroît  fini ,  lorique  j'ai 
entendu  parler  du  iyftême  du  P.  Caf- 
te! ,  fur  la  pefanteur  universelle.  Le 
defir  que  j'avois  de  m'inftruire  fur 
cette  matière  ,  jointe  à  l'idée  avanta- 
geufe  qu'on  me  fît  naître  de  l'auteur, 
m'engagèrent  à  me  procurer  cet  ou- 
vrage. Je  l'ai  lu  avec  plaifir ,  &  j'ai  eu 
regret  de  ne  l'avoir  pas  connu  plutôt. 

C'ert  en  entendant  le  P.  Cartel  , 
Soit  Icrfqu'il  développe  Ces  propres 
idées ,  foit  lorsqu'il  entre  dans  le  dé- 
tail des  fyilêmes  de  divers  auteurs  qui 
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ont  écrit  fur  la  pefanteur  unîverfelle 

des  corps,  que  j'ai  eu  occafion  d'ap- 
prendre mille  belles  choies  que  j'igno- 
rois  entièrement.  J'en  ai  reconnu  d'au- 
tres qui  avoienf  quelques  traits  de 
reiTemblance ,  ck  je  peux  dire  un  rap- 
port étroit  avec  notre  fyftême.  J'ai 
été  étonné  que  d'autres  fuffent  en 
jufle  pofTefïion  d'un  terrein  que  mon 
ignorance  m'adjugeoit  à  moi  feul ,  Se 
qu'on  avoit  penlé  avant  nous  ce  que 
nous  croyons  avoir  penfé  les  pre- 
miers. C'eit  pour  lors  que  j'ai  applaudi 
à  l'auteur  ,  loriqu'il  dit ,  avec  TÈcclé- 
iiaftique  :  nihilfub  fcU  noviun  ejl ,  nec 
valet  qidfqii an i  dicere,  ecce  hoc  recens  efî; 
jam  enim  prccujjit  injkculis  qua  fuerunt 
ante  nos. 

Le  génie  le  plus  heureux  a  beau 
faire  ,  il  n'eft  point  de  vérité  parfaite- 
ment nue  ,  &  l'on  ne  pafië  pas  d'une 
extrémité  à  l'autre. 

Ce  n'eu  que  l'ignorance  où  nous 
fommes  de  ce  qui  a  précédé  ,  qui  nous 
fait  regarder  comme  tout  nouveau  ce 
qui  ne  l'en  qu'à  demi  ;  jamais  une  dé- 
couverte n'eft:  qu'une  addition  à  celle 
de  nos  prédéceffeurs.  Ils  ont  vu  ce  que 
nous  voyons  ;  mais  ils  ne  L'ont  vu  que 
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jiifqiva  un  certain  point ,  &  nous  éten- 
dons un  peu  plus  loin  notre  vue.  Il 
y  a  tant  de  démarches  à  faire  avant 
que  des  ténèbres  on  arrive  au  grandi 
jour.  D'abord  ce  n'eu  qu'une  lueur  , 
enfuite  une  poiîibiUté  ,  puis  une  con- 
jecture ,  av<-c  le  teins  une  vraifem- 
biance ,  une  vérité  ,  une  preuve ,  une 
démqnft  ation,  un  axiome  ;  Se  toutes 
ces  démônftrations  ont  leurs  nuan- 
ces Se  leurs  ciégrés  intermédiaires, 
qu'il  faut  régulièrement  pafTer  avant 
que  d'arriver  au  faîte. 

Aum*  c'eil  pour  rendre  à  l'auteur 
ce  qui  lui  eft  dû,  &:  pour  ne  pas  nous 
approprier  un  bien  qui  lui  appartient 
de  droit  avec  d'autres  ,  que  je  m'ar- 
rcit  un  moment  ici.  Je  leur  cède  vo- 
lontiers. Je  ne  peux  pourtant  difiimu- 
ler  que  j'en  ai  d'abord  vivement  ref- 
fenti  la  perte  ,  comme  il  eft  arrivé  au 
P.  Caftel  dans  d'autres  occafions  ; 
mais  nous  aimons  ,  comme  lui ,  à 
rendre  à  Célar  ce  qui  lui  appartient, 
ck  nous  nous  faiions  gloire  ,  à  (on 
exemple  ,  de  fubflituer  le  nom  d'hon* 
nêce  homme  à  la  vaine  fumée  du  titre 
4auteur, 
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J'aurois  fouhaité  ,  avant  de  mettre 
«et  ouvrage  au  jour  ,  avoir  lu  tout  ce 
•que  les  hommes  ont  jamais  écrit ,  pour 
lavoir  fi  je  ne  fuis  que  l'écho  fidèle 
d'une  infinité  de  bouches ,  qui  ont 
chanté  publiquement  ce  que  je  donne 
ici  comme  demi  nouveau.  Je  me  ferois 
fcrupule  d'empiéter  iur  leurs  préten- 
tions. Il  me  lufiiroit  de  fayoif  qu'ils 
dont  les  premiers  en  date  pour  renon- 
cer aux  miennes,  fi  je  m'étois  per- 
fuadé  en  avoir  quelqu'une,  Mais  je 
protefte  que  je  ne  co.  aois  perfônne 
qui  ait  tenu  précifément  la  même 
route  que  je  tiens  ;  c"eft- à-dire  ,  qui 
n?ait  iuppole  dans  le  mond  :jue  nous 
habitons  ,  qu'une  fpherec:  matière 
dont  le  foleil  eu  le  centre ,  oc  dont 
la  circonférence  confine  avec  les 
étoiles. 

Je  ne  connois  perfônne  qui  n'ait 
donné  à  cette  fphere  qu'un  mouve- 
ment vibratoire  ,  ou  d'ofcillation  du 
centre  à  la  circonférence  ,  &  de  la 
circonférence  au  cei  .re  ;  &  qui  ait 
prétendu  expliquer  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  ,  même  le  mouve- 
ment elliptique  des  planètes ,  par  cette 
feule  adion  de  fyftole  &  de  diaftole , 

qui, 
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"qui ,  fuivant  le  P.  Caitel ,  eft  la  cler 
de  tout  le  fyftême  du  monde. 

Leibnitz  l'avoit  dit  tout  bas  avant 
lui ,  lorfqu'après  avoir  fait  fentir  la 
difficulté  infurmontable  qui  fe  trouve 
dans  le  fyflême  de  Defcartes ,  à  dé- 
tourner les  corps  qui  tombent  de  l'axe 
vers  le  centre  du  globe ,  il  ajoute  , 
fans  aucune  explication ,  ni  preuve  , 
que  fi  l'on  trouvoit  une  matière  quel- 
conque ,  qui  fût  pouffée  par  la  terre  , 
d'une  manière  analogue  aux  radiations 
de  la  lumière ,  quet  radlaùonem  quan- 
dam  produch  radiatloni  liimiiiis  analo- 
gam\  l'on  pourroit  expliquer  la  chute 
centrale  des  corps  vers  la  terre,  ou 
vers  tout  autre  «lobe  célefle. 

Ce  que  Leibnitz  n'avoit  dit  qu'en 
•  paflant ,  d'une  manière  peu  réfléchie  , 
&  comme  problématique  ,  a  fait  l'ob- 
jet des  recherches  les  plus  férieufes  , 
&c  des  méditations  les  plus  profondes 
du  P.  Cartel.  L'on  peut  même  dire 
que  la  fin  qu'il  fe  propofe  ,  dans  tout 
fon  fyflême  de  la  pefanteur  univer- 
selle ,  efl  d'établir  l'exiftence  de  ce 
mouvement  de  radiation  ou  d'olcilla- 
tion  du  centre  à  la  circonférence  ,  &C 
de  la  circonférence  au  centre.  Le  P. 

H    ■ 
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Caramuel ,  évéque  Italien  ,    a  admis 
aufîî  des  balancemens  &  des  ofcilla- 
tions  ,  tant  célefles  que   terreilres  , 
qu'il  compare  à  la  mer,  par  rapport 
au  flux  &  reflux  ;  &  au  cœur  ,   par 
rapport  à  la  diaftole  &  à  la  lyftole.  Il 
fonde  tout  Ton  fyftême  du  ciel  lur  la 
pétant  ur  &£  les  vacillations  qu'il  croit 
qu'elle  cauie  dans  les  planètes.  Lt  cur 
non potcrimus  diure.  ccntrum  univerji  e(fe 
C ,  &  planetas  univtrfos  ex  A  ,  in  1)  , 
&  ex  D  ,  in  A  motu  continuo  vafcillare? 
C'eft  l'exiftence  de  ces  vacillations 
alternatives  que  je  croyois  avoir  ima- 
ginée.-, le  premier  ;   &   c'eft  de  cette 
idée  que  je  fuis  parti  pour  établir  mon 
fyùê-te.    Mais    quoique  ces   auteurs 
aienr  imaginé  des  vac.l'ations  &  des 
ba'anc  :n  èfis  t'a.is  la  matière  éthérée," 
je  ne  peux,   comme  eux  ,  les  conci- 
lier Hvec  les  tourbillons  ,  ou  les  con- 
cev  nr  poffibles  dans  le  plein.  Il  me 
fembleqie  tour  corps  en  mouvement, 
excepté  ceux  qui,   ayant  une  figure 
ronde  ou  cylindrique  ,  font  leurs  ré- 
volutions autour  d'un  axe  fixe  &  im- 
mobile ,    ont  befoin  d'un  efpace  plus 
grand  que  celui  qu'ils  occupent  lorl- 
iqu'iis  font  en  repos 3  6c  que  confé- 
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iquemment  tout  balancement,  toute 
expenfion  ,  épanouifTem  nt  ,  dilata- 
tion ,  bouillonnement,  eft  impoiïible 
dans  le  plein. 

M.  de  la  Perrière  a  auffi  imaginé  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  des  fpheres 
de  matière  élecïi  ique ,  dont  les  par- 
ties tortillées  en  forme  de  fpirale  i'e 
pouffent  Se  repotuTent  par  un  mouve- 
ment ofcillatoire  du  centre  à  la  cir- 
conférence. Ceux  qui  liront  fon  ou- 
vrage &  le  nôtre  ,  verront  bien  que 
nous  n'avions  pas  encore  lu  fa  phy- 
fique  célefte  ,  lorfque  nous  avons 
écrit  notre  iyftême. 

F  I  N. 


APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier  ,  un  manuscrit  intitulé  , 
Ejf.ii  philojbphicjue  fur  le  Mtchanifme 
de  L'Univers  ,  dans  Lquel  i'Àn»viir  , 
par  un  fyftême  qui  lui  ert  particulier  , 
ie  propofe  d'expliquer  tous  lesg  a.ids 

Hij~ 
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phénomènes  de  notre  monde;  ce  fera 
au  public  à  juger  û  les  explications 
de  l'Auteur  font  aufïi  heureufes  que 
fes  intentions  font  louables.  Pour 
nous  ,  nous  penfons  que  l'impreffion 
ne  peut  donner  de  ce  travail  que  des 
idées  favorables.  A  Paris,  ce  25  Juillet 
1 770.  L'Abbé  de  la  Chapelle, 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres» 


PRIVILEGE     DU    ROU 

JL»OUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux 
Confeillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement ,  Maîtres  de  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel ,  Grand  Con'èil ,  Prévôt  de 
Paris,  Baillifs  ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
Civilis,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il' appar- 
tiendra ■>  salut  :  Notre  amé  le  fieur  Charles- 
Antoine  Jombert  père  ,  libraire  ,  Nous  a 
fair  expofer  qu'il  deiireroit  faire  imprimer  & 
donner  au  public  un  EJfaï  Ph'tlofophique  fur 
le  Mèchanij'me  de  t  Univers  :  S'il  Nous  plaifoit 
lui  accorder  nos  lettres  de  permifhon  pour 
•e  ncceirmes.  A  ces  Causes,  voulant  favora- 
blement traiter  l'Expofint  ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  prcfentes  ,  de 
faire  imprimer  ledit  ouvrage  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  faire 
vendre  6c  débiter  par  tout  notre  royaume, 


jpendant  le  tems  de  trois  années  consécutives  ; 
à  compter  du  jour  de  la  date  des  préfentes  : 
faifons  défenfes  à    tous  Imprimeurs  ,    Li- 
braires ,  &  autres  perfonnes  ,    de   quelque 
qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  in- 
troduire d'impreffion   étrangère   dans  aucun 
lieu  de  notre  obiiliance.  A  la  charge  que  ces 
Prélentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur 
le  regiftre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois 
de  la  dite  d'icelles  j  que  l'impreffion  dudic 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  & 
non  ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  carac- 
tères ;  que  l'Impétrant  le  conformera  en  tout 
aux  Réglemens  de  la  librairie  ,  &  notam- 
ment a  celui  du  10  Avril  i7if,  à  peine  de 
déchéance  de  la  préfente  Permiffion  ,•  qu'avant 
de  l'expofer  en  vente  ,  le  Ma-nufcrir  qui  aura 
fervi  de  copie  à  l'impreffion  dudit  ouvrage  , 
fera  remis  dans  le  même  état  où  l'approba- 
tion y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier,   Chancelier,  Garde 
des  Sceaux  de  France, le  iieur  de  Meaupouj 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique,   un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  d  ins 
celle   dudit    fie.ur  de   Meaupcu  ;    le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préientes.   Du  contenu 
defquelles   vous   mandons  &   enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  &  fe^  ayant  cau- 
fes  ,  pleinement  Se  piiliblement  ,  fans  fouf- 
frir  qu'il    leur    foit    fait   aucun    trouble  ou 
empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie  des  Pré- 
fentes ,  qui   fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  o*u  à  la  fin  dudic  Ouvrage, 


foi  foit  ajoutée  comme  à  J'or'gïnal.  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflierou  Sergent  fur 
ce  requis ,-  de  faire  p'>ur  l'exécution  dVelIes 
tous  a£les  requis  &  nc'ctflMies  ,  (ans  deman- 
der autre  permiflï  m  ;  &  nonobftant  cl  merxr 
de  haro,  charte  norm  i  de ,  &:  lettré?  a  ce 
contraires  :  Ca-  tel  eft  notre  p '  >i(îr.  Donnb 
à  Paris  le  troifîeme  oar  ru  mois  d'Octobre 
l'an  mil  (eDt  ceit  (luxante  dix  ,  &  de  notre 
règne  le  cinquante  fîxeme.  Par  le  Roi  ea 
Con  Conléil , 

LE    BEGUE. 

Ttepfirè fur  U  Fegi(l'e  de  li  C.htmhre  Ravale 
&  Syndicale  des  Lih  aires  &  Imprimeurs  de 
Paris  ,  N13.  1338  ,  fd'io  148  ,  conformément 
su  règlement  ce  1713.  A  Paris   ce  10  O.ubrt 
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J.  .HERISSANT,  Syndic. 
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